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E duc de Bourton brûlait à^exercet leâ 
fonctions de premier ministre I L'âgé et la 
timidité du roi devaient laisser un pouvoir 
immense au successeur du duc â'Orléans* 
Le jeune, monarque avait toujours montré 
de la froideur au duC de Bourbon :. celu.i-Cï 
se vit obligé de solliciter Tâppùî de Tévêque 
de Fréjus. C'était la seconde fois que ce pt-é- 
lat avait à décerner rautorîté qu'il àrnbîtion-| 
nait pour lui-mêmô. Convàipcu qu'il était 
dangeseux de résister au duc d'Orléans, il 
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n'avait attaché aucune condition atrx bons 
offices qu'il lui avait rendus. Mais , en se 
prêtant aux vœux de M. le duc , il sut lui 
faire comprendre qu'un homme que le roi 
honorait d'une confiance et d'une amitié 
sans réserve, ne pouvait demeurer tout-à-fait 
étranger à l'adniînistratidn, Il se réserva i;ne 
part dans les affaires , en se gardant bien de 
Le due de ^^ défijiir > ot vînt proposer au roi le duc de 
P^mlr „X* Bourbon pour son premier ministre- Louis 
"'^*"' eut l'air de faire un acte de déférence pour 
son instituteur , et n'exprima son consente- 
ment quie par vtn signe de tête j en sorte que 
Fleury paraissait seul avoir donné l'investi- 
tnre du -premier ministère aui plus altier des 
princes du sang. Le duc de Bourbon eût 
bien voulu lui ùire accepter des dons et des 
honneurs qui constituent dans unie sorte dô 
dépendance celui qui les reçoit j mais l'adroit 
vieillard résistait sans effort à ce piège : lé 
hixe n'avait aucun attrait pour lui. il vivait 
dans Tappartement le plus modeste , mais il 
choisissait Tappartement le plus près du roi ; 
îl aimait le pouvoir comme un avare aime 
l'or, jsans rechercher, ou plutôt en évitant les 
louissafices extérieures qu'il donne ; il assis- 
tait aux conseils ; il était présent chaque fois 
^ que M. le duc travaïïlaît avec le roi; enfin ; 
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on voyait en lui le surveillant , le rival se- 
cret et le juge du premier ministre. , 

Le duc de Bourbon n'avait^ pour éblouir sonportraiu 
le public , que son nom et sa magnificence ; 
mais la pompe qu'il étalait rappelait trop 
ses lia^spos intéressées avec Law^et les sou- 
venirs de la rue Quincampoix ternissaient 
l'éclat de Chantilly. On était revenu, après 
une douloureuse expérience , de Topinioa 
<jue ceux-là fussent les plus propres à enri- 
chir l'État , qui avaient eu le secret de s'en- 
richir eux-mêmes. M. le duc ne s'était pas 
montré moins âpre dans sa haine contre ses 
parens , que dans sa cupidité; et en cela il 
faisait regretter le facile régent qui n'avait 
jamais haï personne. Il possédait plusieurs 
qualités extérieures; on vantait son adresse 
dans différens exercices. Il avait de l'aisance 
et de la noblesse dans la taille ; sa figure était 
belle, quoiqu'il eût eu le malheur d'avoir 
un oeil crevé par l'inaprudei^ce du duc de 
Berry dans une partie de chasse. Quelque 
chose de hautain et de dur perçait a travers 
sa politesse recherchée. Dans un entretien 
un peu suivi , il était obligé d'affecter de la 
légèreté ou de montrer de l'orgueil pour 
cacher la stérilité de- son esprit. Il av;ait 
été un mauvais mari pour sa première 
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femme * , morte quelques années ayant soti 
^^^^*^"^* ministère. La marquise de Prie exerçait sur 
lui un empire absolu ; elle fut pour lui ce 
que le cardinal Dubois avait été pour le ré- 
gent. 

Elle était femme d'un ambassadeur fran- 
çais à Turin ; elle joignait à une beauté ré- 
gulière cette grâce piquante qui eétle charme 
particulier dès dames françaises. Sa taille 
avait ces contours agréables , cette légèreté 
que l'imagination prête aux nymphes de la 
fable. Habituée à tous les artifices dont une 
femme perverse fait son étude , elle savait 
jouer l'étourderie , et même Fingénuité. 
Comme elle croyait , par sa présence d'es- 
prit , pouvoir se tirer des situations les plus 
périlleuses , plie se piquait de prendre très- 
peu de" précautions , dans les nombreuses 
infidélités qu'elle faisait à son amant. Elle le 
rendait ridicule par sa crédulité , ou abject 
par sa complaisance.. Née d'une famille de 
traitans, où la probité n'était point hérédi- 
taire, elle y avait puisé un instinct de cupi- 
dite qui fut sa passion dominante. Le cabinet 
de Londres jugea cette femmef digne de suc- 

" * MaVie-Ànne de Ëonrbon-Conti. Elle inou^it saii* 
enfàns en 1720.' 
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céder à la pension qu'il payait au cardinal 
Dubois, 

Le premier acte du nouveau gQuyerne- Édit oontr* 
ment fut absurde et odieux. Ce fut un édit ^-^é. 
contre les protestans, plus cruel encore que ^"**** 
la révocation de Fédit de Nantes. On y dé- 
fendait jusqu'à l'exercice le plus secret de la 
religion réformée. On arrachait les enfans 
aux pères pour les faire élever dans la reli- 
gion catholique. La peine de mort était pro- 
noncée contre les pasteurs rebelles, la con- 
fiscation des biens contre les relaps. On flé- 
trissait la mémoire de ceux qui mouraient 
sans avoir reçu les sacremens. On x^enouve- 
lait enfin tous les genres d'oppression que 
les ministres de Louis XIV avaient conçus , 
et que l'horreur publique commençait à faire 
tomber en désuétude. La marjjuise'de Prie , 
dont J'inipiété égalait celte du cardinal Du- 
bois *^ sut persuader à son amant qu'elle 
suivait les grands principes des hommes 
d'État, en com nuançant une persécution nou- 
velle. Chacun fut révolté des efforts que le 
vice faisait pour se donner l'apparence du 

* Lorsqii'en- 1726, annëe' oii les p'uies perdirent Ysl 
récolte, on jporta en procession Ja châsse de sainte Gi- 
ncvièvc, la marquise de Prie disait : Le peuple estjou^ 
^est moi qui fais la pluie et le beau temps* 
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zèle. Cette bafbwc ineptie fît regretter la 
tolérance du régent. 
Contraste de Le duc d'Oriëàns avait témoigné plusieurs 
arec b mèdë- fois à sofi côhseil l'intention de modifier les 
gent. lois de Louis XÎV contre les protestans ; mais 

il fut coritrarijB dans ses vues par les protes- 
tans eîix-mêniés, qui , peu de temps après la 
mort de Louis XIV * , eurent l'imprudence 
de se faire craindre qiiand on voulait adou- 
cir leur sort. Leur conduite fut telle alors , 
qu'ils semblaient dirigés et trompés par leurs 
propres ennemis. Ils avaient fait des rassem- 
blémens armés dans les provinces de la 
Gùienne et du Languedoc , et s'étaient refu- 
sés à Fimplôt du dixième. Le régent employa 
la plus grande modération pour pacifier ces 
troublés.] n fut secondé par deux hommes 
pieux et toléfans , d'Aguesseau et le cardinal 
de Noailles. La charité qui les inspirait se 
trouvait d'accord avec ce que la politique in- 
diquait de plus sage; maïs on ne put accor- 
der à des rebelles rien au-delà d'un pardon. 
Depuis, on vit avec étonnement des seigneurs 
protestans entrer dans les intrigues de la du- 
chesse du Maine. Le régent n'en fût pas plus 
irrité contre la secte à laquelle ils apparte- 

* En Juin 1716. 
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joaîent. Au milieu de l'agitation du système, 
quand tout parlait de banque et de corn-- 
merce , il pensa plus sérieusement à porter 
un remède ^ déjà trop tardif > à la plaie que 
1 edit de Louis XIV avait faite à l'industrie 
française. Mais ses conseillers lui firqiitbeaur 
coup d'objections* Ce qui> surtout, empêcha 
la rentrée des meilleurs manu£»ctûriers et 
des négocians les plus probes de l'Europe au 
«ein de la France y ce fut l'ambition qu'avait 
Dubois de parvenir aux dignités de l'Église f 
mais du moins les protestans vécurent à l'abri 
de recherches sévères , et le gouvernement 
le plus indulgent pour le scandale le fut 
aussi pour les erreurs de la comcience. . 

La rigueur inattendue et tyrannique du 
duc de Bourbon ne fut louée que dans de$ 
harangues mercenaires. Les parlemens en- 
registi*èrent un pareil édit^ sans £aiire de re* 
montrances. Le gouvernement anglais ne 
voulut point troubler, par des réclamations, 
un acte dont se glorifiait la favorite qui 
lui vendait les intérêts de la France. La LaHonand* 

VV111 11/^*' r intercède pou» 

tloilande eut plus de générosité; cette re-eax. 
publique intercéda pour les religionnaires 
avec tant de fwce, que le duc de Bour- 
l)on fiit obligé de donner à son édit des 
-modifications qui en faisaient attendre de 
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nouvelles. Une exception fut portée en fii- 
veur des protestons d'Alsace , d*après leurs 
capitulation^^, 
Agiouge , Le duc de Bourbon avait déjà pour cliens^ 
«énauttf. sous kl régence^ tous lés hommes que leur 
adresse et ieuravidiité dans lès affaires avaient 
flétris sous lé nom d'agioteurs. Ils s'empa- 
rèrent aisément de son administration. Il y 
eut un tarif convenu pour les grâces , les pri- 
vilèges et les chargés importantes. On pou- 
vait,, sans hésiter, s'adresser à la marquise 
de Prie dains les négociations de ce genre^ 
Cependant, afin de se concilier l'opinion pu- 
blique, elle avait recherché les hommes de 
finance alors les plus considérés, les frères 
Les frèros Paris. Ceux'-rci, courageux antagonistes du 
système de Law, s'étaient souvent trouvés en 
opposition avec M. le duc sous la régence. 
Us s'étaient deux fois rendus nécessaires dans 
les grandes crises de finance qui ouvrirent et 
qui terminèrent l'administration du duc d'Op- 
léans. Plus ambitieux que cupides, ils avaient 
la prétention de tout conduire. Ils souillèrent 
leur réputation:én se liant avec la marquise 
de Prie, qui les rapprochait de tous les fri-^ 
pons dont ils avaient été la terreur. Les plus 
grandes affaires de l'État furent soumises k 
l'un d'eux particulièrement > à Pàris-Duver^ 
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ney . Son génie financier , mis à l'épreuve, né 
trouva que de communes et de trompeuses 
ressources. Il nWàit le droit de contrôler 
aucune dépense *; on lui demandait des 
edits bursaux pour y faire face; par la né- 
cessité de déguiser l'impôt , il le rendait plus 
onéî*eux. 

Le maréchal de VîUars et le duc de j.}'^^^' 

Décembre. 

NoaîUes reprirent de la faveur sous le minis- 
tère de M. le duc ; ils entrèrent au conseil ; 
où ils eurent le privilège dérisoire de pou- 
voir discuter des projets qui avaient été inva- 
riablement résolus par la marquise de Prie. 
L'ambition du duc de Richelieu, toujours J^^^^^^j^jJ^'J* 
humiliée par le régent et par Dubois, ne 
manqua point de s'exercer sous le règne 
d'une femme galante. Il s'occupa de lui 
plaire ^ quoiqu'il n'espérât point la fixer. 
La marquise fit succéder au goût passager 
qu'elle avait eu pour lui, un intérêt déclaré 
> pour sa fortune.- Richelieu se montrait le plus 
z^lé de ses partisans, et conservait cepen-* 
dant des intelligences secrètes avec ses en-' 
nemis. L'un 'et l'autre^ donnaient à ce com-^ 

? 

* Le président Dodun ëtait» contrôleur gênerai des fî-* 
tiaiites ; Puris-Duverney administrait sous -son nom san^ 
avoir aucun titrç. 
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merce le nom d'amitié. Un autre homme^ des- 
tiné à jouer un rôle'^éclatant, le comte depuis 
maréchal de Belle - Isie , attirait les regards à 
cette époque , et commençait sa carrière au 
mili^eu des disgrâces et des persécutions. La 
haine que la marquise de Prie signala contre 
lui, devint ensuite son meilleur titre de 
repommandation* Ceci me donne occasion 
de parler d'un procès dans lequel il fut im- 
pliqué. 
Trocis au Parmi les ministres du duc d'Orléans 

tiiinistfe àe 

aucun, si l'on en excepte le garde de^ 
sceaux d'Ârgenson , n'avait eu plus de répu- 
tation d'habileté que le secrétaire d'État de 
la guerre Le Blanc. On ne donnait pas les 
mêmes éloges à son désintéressement. Oh 
prétendait que le système de Law avait élevé 
sa fortune jusqu'à dix-sept millions. Il plai- 
sait au régent par la netteté de son travail 
et par la souplesse de son caractère. Comme 
il connaissait ce prince, il n'avait jamais 
essayé de substituer son influence auprès de 
lui, à celle du cardinal Dubois. U affectait 
de ne paraître qu'un protégé du Êtvori, et se 
refiisait toutes les occasions de montrer des 
connaissances qui manquaient à celui-ci. 
T^^t de circonspection ne put cependant le 
mettre à l'abri des ombrages d'un homme 
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jaloux de toute espèce de mérité. Âpres la 
chute du système ^ Le Blanc avait dans son 
ministère un arriéré considérable, qu'il s'a- 
gissait de couvrir. On eh était à examiner ses 1735. 
comptes, lorsque le trésorier de la guerre, 
La Jonchère, fît banqueroute. Cet événe- 
ment excita contre Le Blanc des rumeurs que 
Dubois, 'alors premier ministre , eut soin de 
propager. On lui reprochait d'avoir puisé 
dans la caisse de La Jonchère pour son pro- 
pre compte, et d'en avoir causé le déficit. 
Bientôt la marquise de Prie lui suscita uA 
accusateur puissant dans le diic de Bourbon. 
Cette femme venait d'avoir les démêlés les 
plus odieux avec sa* mère , madame de Plé- 
neuf ; dans l'éclat de leur rupture , Le Blanc 
était resté fidèle à celle-ci , qui était son an- 
cienne amie. La marquise de Prie, en lé 
faisant poursuivre par son amant, jouissait 
du chagrin qu'elle causait à sa mère. Dubois 
fut enchanté de satisfaire sa propre haine, et 
de paraître seconder celle de M. le duc. La 
Jonchère fiit arrêté et miâ à la Bastille. Le 
Blanc fiit renvoyé du ministère et exilé. L'in- 
tendant de Limoges, Breteuil, fiit nommé 
par îe cardinal Dubois pour le remplacer. 
C'était lé prix du service qu'il avait rendu à 
te prélat en supprimant la preuve de son 
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MM. Je Belle, mamge. Le comte et le chevalier de Belle-^ 
piiquct. Isle , accusés d'avoir favorisé les fraudes de. 
La Jonchère , furent décrétés d'ajournement 
personnel. Après la mort du cardinal, le duc 
d'Orléans montxa de la répugnance à suivre 
cette affaire. Comme il s'était déjà rapfproché 
de tous ceux que la jalousie de Dubois avait 
éloignés de kii , on ne doutait pas qu'il ne 
rendit bientôt sa confiance et son amitié à 
Le Blanc. Mais celui-ci eut tout à craindre 
quand le duc de Bourbon, investi de la toute- 
puissance , fut maître de son sort. La mar« 
quise de Prie , constante dans sa haine , le 
1724. fit mettre à la Bastille. Les promesses et les 
menaces furent tour à tour employées au- 
près de La Jonchère , pour l'engager à ehar- 
. ger dans ses déclarations l'ancien secrétaire 
d'État de là guerre. On arracha de lui quel- 
ques aveux qu'il rétracta bientôt. On sup- 
posa que c'étaient les deux frères Belle -Islc 
qui, .entretenant avec lui une correspon- 
dance gecrète, avaient su lui rendre de la 
fermeté. On se vengea sur eux, ils furent 
aussi conduits à la Bastille « 
On les accuse Pàris-Duvernev s'était montré un ennemi 

îl'wsassiiiat. • " 

déclaré de La Jonchère et de tous ses coac- 
cusés. Un particulier, qu'on disait être de sa 
tstille, fut percé de huit coups de poignard, 
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€t laissé pour mort , par cinq ou six hommed 
qu*on avait vus rôder îong-temps autour de 
la maison des Paris. Bu velmey fut persuadé 
que c'était lui que les assassins avaient voulu 
frapper. On désigna les deux frères de Belle- 
Isle comme les auteurs- de ^et assassinat, saniS 
avoir contre eux d'autre indice que la ven*- 
geancedont on les supposait animés , et leur 
caractère violent. Ce fut sous le poids de 
telles accusations que les deux petits-fils du 
malheureux Fouquet entrèrent dans la pri- 
son, *6ù leur aïeul avait passé tin grand nom- 
bre d'années dans la crainte du dernier sup- 
plice. Leur père avait été ijg^ominieusemenf 
repoussé dans toutes ses demandes par 
Louis XÏV,» Pour eux , ils avaient pris !e 
parti des armes. L'aîné s'était distingué aUj.J[?j^^^* 
siège de Lille , et y avait reçu une blessure. "^* 
11 avança sa fortune sous le régent. Comme 
il avait montré du courage et de l'habileté 
daiisJa guerre contre Albéroni, il fut promu 
au gràde:de.maréchal-de-camp. Le chevalier 
de Belle-Isle suivait d'assez près son aine 
dan&la même carrière. Le Blanc les jproté-* 
geait ; le régent augurait beaucoup de leur 
esprit actif et entreprenant* Bientôt ils se 
livrèrent à la cupidité générale. Les marchés 
xju'ils firent avec La Jonchëre , et qiii con- 
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si3taient a remplacer l'argent comptant de 
sa caisse par des billets fort décriés , eussent 
déshonoré des nobles sous Louis XIV ; mais 
les maximes de l'honneur avaient beaucoup 
flçchi depuis ce temps. Us intéressaient par 
une amitié fraternelle telle qu'on ne la vit 
jamais chez deux ambitieux. Tout ét^dt , et 
tout resta commun entre eux , dans le cours 
même de leurs prospérités. Ils s'honoraient 
également par leur piété filiale ; ils prodi-* 
guaient les secours j et montraient le plus 
tendre respect à leurs parens malheifheux. 
Le public prit parti pour enx et pour Le 
Blanc dans le procès qui leur était suscité par 
le duc de Bourbpn et la marquise de Prie* 
Deux magistrats , Moreau de Sécbelles et de 
Couches , avafent été compromis dans cette 
affaire et enfermés à la BastiUe. Le premier 
ministre n'osa remettre le sort des accusés 
Le Bjanc est à unc commisjsiou. Le parlement ne voulut 

nosoiis par le , , • 

parlement, poiut scrvir avcuglémcnt la haine d'une im** 
pudente favorite. Ce corps se souvenait avec 
reconnaissance que le ministre Le Blanc 
s-^était opposé à un projet de le supprimer. 
1 724. Par un premier arrêt , La Jonchère fut con- 
damné au blâme et à une forte rëâtitiition* 
Le comte de Belle-Isle &t déclaré sa caution 
pour six cent mille livres ; les autres accusés 
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furent renvoyés. Les griefs particuliers contre 
Le Blanc furent réservés pour une autre in- 
struction ; elle eut lieu avec une grande so- 
lennité. Le gouvernement employa tous ses 
efforts pour gagner et pour intimider les ma- 
gistrats ; ils maintinrent leur indépendance. 
ie duc de Chartres , devenu duc d'Orléans , 
montra le plus grand zèle pour un accusé 
qu'avait chéri son père. On le vit assister à 
tontes les séances de ce procès. Les ducs de 
Kidielieu ^ de Brancas et le maréchal de La 
Feuillade^ avaient voulu également se placer 
au nombre des juges de Le Blanc. Le public 
ne vit en eux que les înstrumens de la haine 
de la marquise de Prie ; et il les força , par 
ses murmures , à se retirer. Le Blanc fut ac- 
quitté , mais le gouvernement prolongea son 
séjour à la Bastille. 

Le duc de Bourbon s'apercevait avec in- ^7*K||*,[|r 
quiétude qu'il ne faisait aucun progrès dans ^x- 
les affections du jeune monarque. Rien ne 
lui parut plus propre à le flatter qu'un voyage 
de la cour à Chantilly. M. le duc passait pour 
^être ITiomme de l'Europe qui donnait des 
ftles avec le plus de somptuosité , d'ordre et 
de délicatesse. Il voulut défrayer pendant un 
mois y de là manière la plus ^lendide ^ la 
maison dusou verain . Plusieurs dames avaient 
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été comprises dans la liste du voyage* CHa» 
cune d 'elles essayait le pouvoir de ses charme» 
sur le coeur y pu plutôt sur les sens d'un roi 
qui n'avait pas quinze ans. Sa taille était déjà 
grande, ses yeux pleins de vivacité. Il rap- 
pelait le maintien de Louis XIV avec des 
traits plus fins et plus doux ; mais , timide et 
religieux, il ne montrait aux. dames. qu'une 
galanterie froide, et n'avait d'ardeur que poui* 
la chasse. L'évêque de Fréjus l'avait sans 
doute prévenu contre des fêtes si magnifiques 
et si longues^ qui lui étaient données par un 
prince son sujet. Louis saisit avec empres- 
tâ mort du sèment une occasion de s'y soustraire. La 
leriroubie et Hiort du duc dc Mclun avait troublé les plai^ 
sirs de Chantilly. Ce seignpur, jeune, aimable 
et brillant, en accompagnant le roi dans une 
partie de chasse, avait été tué par ua cerf. 
Il passait pour être tendrement aimé de ma* 
demoiselle de Clermont, sœur de M. le duc, 
et même pour l'avoir épousée en secret. Le 
roi montra, en apprenant sa mort, une vive 
sensibilité , et déclara qu'il ne pouvait plus 
rester à Chantilly. On lui citait en vain 
l'exemple de Louis XIV , à qui la mort du 
dauphin et de la dauphine n'avait pas fait / 
abréger le voyage de Marly ; il Mlut partir. 
I.es courtisans augurèrent mal, pour le pre-^ 



/ 
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mîer miaistre, de cette précipitation ; mais 
un événement important que M. le duc diri- 
gea , servit à prolonger sa puissance : ce fut . 
le renvoi de Tiufante d'Espagne fiancée à 
Louis XV , et le mariage de celui-<:i avec 
Marie Leczînska , fille d'un roi détrône. Le 
ministère de M. le duc est renfermé presque 
entièrement dans cette intrigue où tous les 
vices conspirèrent en faveur de la vertu, 
pauvre et ignorée. D faut , pour Fexplîqiiet, 
parler d'abord du diangement qui s'était 
fait à la cour d'Espagne. 

Philippe V , depuis qu'il s'était délivré ou Le roi d'Es- 
plutôt privé du cardinal Albéroni , avait miSdo,«ïnpr*. 
laissé retomber la monarchie espagnole dans 
un état de langeur. Son premiei* ùiiitistre , 
Grimaldo , avait fait beaucoup de sacrifices 
à la paix , et n en avait su tirer auksua fruit. 
Celui-ci f dans sa lâche politique , se.moii-n 
trait aussi soumis à l'Angleterre ^ qu'Albé^ 
roni avait été fier et menajeant. On prétend 
qua l'exen^le du cardinal Dubois , G»t«> 
maldo recevait une pension ée ce gduvem 
nement corrupteur . Ce qfk'iljr a de cerfaid^ 
c'est que §otk administration était aussi éner^^ 
vée , et surtout aussi ctintraire aux intérêts 
d'unç puissance maritime , que s'il eût chep^ 
ché à mériter ce honteux salaire. Philippe >f 



mier miiuitrt. 
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que toute l'agitation du pre'cédent ministère 
avait a peine arrache' à sa mélancolie , ne fit 
que s'y enfoncer davantage. H fatiguait leg 
Espagnols eux-mêmes par l'excès de sa gra- 
vité , il passait presque sans intervalle de 
l'entretien de son' confesseur à celui de sa 
femme. Ce n'était plus le Père d'Aubenton 
qui dirigeait sa conscience , c'était un autre. 
Le iesntfe jésuite , nommé Bermudés , homme violent 

Bcrrand^fs, ton r»Jr«l»»-_ 

eonfetsear. ct perude. Lielui-ci tTOuva moyen d ajouter 
encore de nouvelles terreurs à celles dont le 
monarque était poursuivi. Bermudés était 
gagné par des grands et par des prélats qui 
s'étaient ligués pour établir à côté du trône 
un pouvoir oligarchique. Une abdication de 
Philippe V leur parut le meilleur moyen de 
réussir dans leur projet. L'héritier de la cour 
iHinne ^ don Louis , était un priace très* 
jeune , timide et inappliqué. Ils se flattaient 
de pouvoir gouverner sous son nom comme 
dans une régence. Philippe s'était formé des 
scrupules sur la légitimité du titre auquel il 
possédait le trône. Le jésuite trouva dans les 
subtilités des casuistes de son école y des 
moyens de persuader au roi qu'il pouvait 
abandonner à son fils ce que lui-même ne 
possédait pas avec sécurité de conscience. La' 
iteine était .bien loin de partager ce dégoût 
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du pouvoir^ mais toutes ses instances {Hour le 
retenif furent vaincues par les terreurs reli- 
gieuses et Tobstinatiôn de son mari; Le i5 1734. 
janvier , Philippe V abdiqua en faveur de ^^l ^arTei 
son fils ; et ^ fidèle aux instructions perfides lhiûpp« à âb> 
de son confesseur , il forma une jtmte pouf ''"*'' 
gouverner sous l'autorité du roi , Louis P^. 
Cette commission était composée du prési- 
dent de Castille y de l'archevêque de Tolède , 
du grand inquisiteur , du marquis de Valero^ 
du comte de Saint-Estivan , du marquis de 
Leyde et de Guerreyra. Philippe avait voulu 
être suivi dans sa retraite par le marquis de 
Grimaldo ^ à qui cette résolution causait le 
plus grand dépita La femme de ce ministre 
en était encore plus irrité. Philippe ne s'était 
réservé que le château de Saint-Ildéphonse 
et une pension de deux cent mille pistoles. 
La lettre ifu'il écrivit au - roi son fils était 
remf^lie de conseils d-une dévotion pusilla^ 
niïne , et ne renfermait pas une seule insttuc^ 
tion politique. 

Peu, de temps après l'abdication durôi , Saiua«<îtttt 
la junte se conduisit de manière à lui Êdre 
prévoir qu'il ne serait point afirancBi des 
dégoûts dont Charles-Quitit avait été abreu'* 
vé dans sa retraite ; elle s'écarta de toutes 
les dispositions qu'il avait réglées. Le roi , 
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Louis I", ne monta sur le trône que pour 
essuyer la tutelle humiliante à laquelle son 
père et son inexpenence le soumettaient. 
in^i?uê ^t ^^ chagrin domestique qu'il éprouva vint 
îiîL*!" '^^ bientôt troubler un des règnes les plus courts 
dont parle l'histoire. La jeune reine ( fille 
du régent )^ n'avait montré qu'une humeur 
triste et revêche, quoiqu'elle eût été accueillie 
avec la plus grande tendresse par son beau- 
père , et même par sa belle-mère. Quand le 
roi Philij^ , en s'écartant de son austérité, 
disposait pour elle une fête , elle s'y refu- 
sait souvent avec une obstination dont il 
était impossible d'assigner les motife. De- 
venue reine , elle Élisait consister tous ses 
plaisirs dans des liaisons avec les dames de 
son palais; et comme leurs jeux étaient clan- 
destins , on leur donna une interprétation 
scandaleuse. On en fit un grand éélat auprès 
du roi , qui eut l'imprudence d'accréditer des 
bruits calomnieux ou exagé^é^ > en faisant 
conduire sa femme au châte^ti de Buen- 
RetirOk Elle y vécut sous une garde sévère 
et' sans communication au dehors. Cette 
rigue&l' dora peu , et les deux épcmx se ré-^ 
concilièrent; mais à peine étàient-^ils réunis, 
que le roi tomba malade de la petite-vérole, 
s» m*st. çt mourut au bout de cinq jours. Toute l'Eu- 
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rope eut les yeux fixés sur le roi Philippe ; 1 734. 
le même ennui qui layait persécuté siu* le 
trône , l'avait suivi au château de Saint-41de« 
phonse. Il avait eu à y essuyer les plaintes 
et les reproches de la reine , du marquis et 
de la marquise de Grimaldo. Le mépris que 
la junte avait témoigné pour plusieurs de ses 
volontés , l'avait vivement ému. Cette com- 
mission pouvait tout entreprendre sous le 
règne du second de ses fils , l'enfant Ferdi- 
nand , âgé de dix ans. 

Philippe se résolut à sortir de sa retraite, pum^^ v 
Il revint à Madrid , et parut disposé a suc- prendre û 

couxonno» 

céder à son* fils ; mais il souhaitait d'y être * 
engagé par les vœux de ses sujets. Les grands , 
qui brûlaient d'exercer la régence , osèrent 
s'opposer au désir de leur monarque. Ils 
écartèrent toutes les suppliques par les- 
quelles il voulait être prévenu. Enfin , ils 
eurent Timpudence de déclarer qu'ils atten- 
draient la décision théologique des docteurs 
sur la question de savoir si Philippe pouvait 
remonter sur un trône qu'il avait abdiqué. 
Le jésuite Bermudésfit parler ces docteurs ; singulier «ru- 

, , pu le du* roi. 

et le petit-fils de Louis XIV , pour ayoir eu 
d'imbéciles scrupules dignes de Louis-le- 
Débonnaire , s'entendit déclarer , par des 
prélats y que la religion s'opposait à ce qu'il 
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reprit la couronne Cette décision , et les me- 
naces que rhypocrite Bermudës lui faisait au 
nom du cïèb, l'effrayèrent à tel point, qu'il 
parla de retourner sur-le-champ à Saint- 
Indignation Hdéphonsc. Larcinc, transportée d'indigna-^ 
tion , fat les plus violentes apostrophes au 
jésuite Bermudés. Elle lui dit qu'/Z était un 
traître ^ un Judas ; que si elle était en péril 
' de mort , elle aimerait mieux mourir sans 
sacremens , que de les recevoir par les mains 
Femetë àtd'un uussi méchunt homme. J^a nourrice dé 
limoivvicf, j^ reine, cette femme qui avait pu renverser 

un ministre tel qu'Albéronî , vint trouver le 
roi, et li^i parla avec une audace sans exèm^- 
pie ; elle s'attendrit sur le sort d'un enfant 
dont des usurpateurs menaçaient le trône et 
les jours. « Puisqu'ils chassent le père, disait 
» elle , quel traitement réservent-^ils au fils? 
3) Ne trouveront-ils pas un Bermudés pour 
» approuver leur conduite et chacun de 
I) leurs crimes? Allez donc, vivez dans votre 
» retraite ; mais quand vous verrez tous vos 
>x enfans renvoyés à Parme , ou peut-«tre 
>) empoisonnés , et la reine que j'ai nourrie 
» sans^ asile ; lorsque vous-même vous vous 
» traînerez vers un couvent en France , vous 
» vous repentirez [d'avoir plus écouté un 
» prêtre scélérat que vos devoirs de père ^ 
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» de roi. » La reine ^ présente à cet entre- 
tien , s'apercevant que Philippe pâlissait ^ 
craignit l'effet d'un discours si emporté. 
K laisez-vous i nourrice , dit-elle > uous Jerez 
w mourir le roi. — Que m'importe quil 
» meure , reprit cette femme : quil meure p 
» ce ri est qiiun homme de moins; au lieu que 
}} s^il abandonne le gouvernement , ses peu^ 
» pies y ses enfans , son rojraume y sont 
^i perdus, m 

La reine voyait Philippe ébranlé. Elle crut 
devoir s'aider des instances du maréchal de 
Tessé> ambassadeur de France à Madrid. 
Celui-ci vint trouver le roi ; et , reprodui- 
sant les alarmes qui s'étaient offertes à l'ima** 
gination fougueuse de la nourrice , il repr^-- 
senta que les seigneurs castillans , dont le roi 
avait déjà éprouvé l'ingratitude , pouvaient^ 
dans une minorité , se liguer contre les des« 
cendans de Louis XIV , rompre tout pacte 
avec la France , et troubler les deux royau-- 
mes par des guerres cruelles. Tout ce qui 
rappelait à Philippe sa première patrie^ 
rendait quelque énergie à son âme ; mais des 
prêtres seuls pouvaient baonir de son esprit 
les terreurs que d'autres prêtres y avaient 
jetées. Le nonce du pape, Aldobrandin , p,^^J^*j^ 
vint lever tous ses scrupules. Philippe dé-^ SiSF^^Tv.*^ 
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n remonte chkTB. ^ Ic 5 Septembre 17^4 ^ ^'^1 reprenait 
la coui'onne en propriété. La reine , le mar- 
<|uk et la marquise de Grimaldo régnèrent 
au lieu d'une commission qui , sans doute , 
h'avait pas, sans des desseins coupaMes , fait 
parler des prêtres imposteurs. La pusillani- 
mité religieuse que le roi venait de montrer 
affaiblissait encore la monardiie espagnole. 

1735. Xe dMd de BOurlxm ne craignit pas de lui 
faire le plus sanglant outrage , en renvoyant 
l'infante dont la main était promise à 
îiouis XV. 

Renvoi de £^5 bous Fraftcais étaient affligés de voir 

Tinfante et ma- . » CT^ 

riage duroi. "leur^ jeuiie roi , à un âge où il pouvait affer- 
mir la paix du royaume en lui donnant un 
dat^^in , retenu par un lien que le régent 
éVait formé , dans le dessein de le laisser 
éricoré long-temps sans postérité. i'inÊmte 
n'avait que six^ ans; Louis en avait près de 
quinze. Le duc de Bourbon, depuis son mi- 
nistère , avîdt conçu une vive inimitié contre 
le duc é^Grléans , fils du régent. H voyait 
avec inquiétude un parti considérable se 
'iranger autour du premier prince dû sahg , 
et l'engager, malgré sa timidité et son apa- 
•thie naturelles , dans quelques actes d'oppo- 
sition, n se regardait comme perdu si le roi 
mourait sans enfaiis, et ne pouvait supporter 
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ridée de voir son rival monter sur le trône. 
Une maladie peu grave , dont Louis fut 
atteint , redoubla les alarmes de M. le due. 
Il venait dans la nuit s'informer plusieurs fois 
de sa santé. On l'entendit se dire à lui-même : 
Je VLj serai plus pris ; s'il guérit, je le ma^ 
lierai. La marquise de Prie et Duverney, 
depuis long-temps , l'exhorWent à prendre 
cette résolution. Le maréchal de Yillars , 
attaché de cœur au sang de Louis XIV y iie 
cessait de représenter la nécessité de marier 
le roi avec une princesse qui pût bientôt 
combler l'espoir des Français. D en avait 
souvent parlé au jeune monarque avec une 
franchise militaire ^. 

'^ « Le roi ne tourne point encore ses beaux et jeunes 
regards sur aucun objet. Les dames sont toujours prêtes , 
et l'on ne peut pas dire le roi ne l'est pas 9 pliiâ<|ii'il est 
plus fort et plus avancé à quatorze ans et demi que tout 
autre jeune homme k dix-huit... J'ai prl^ très-fortement 
à Sa Majesté dans le conseil sur l'extrême iv^ortance 
aux rois de s'assurer une postérité dont dépendent sou- 
vent la tranquillité de leurs États et leur propre con- 
servation, u Vous devez , sire , d'autant plus y songer y 
w que Dieu donne à vos peuples la consoiation de vous 
M voir si €9rt à quatorze ans et demi ^ qu'il ne tient qu'à 
I» vous de noas doimer bientôt va\ d^upiiin. » 

Journal de F'illaps. 
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arM/kTaic!* ^^ ^^^ ^^ Bourbon avait songé d'abord à 
unir le roi avec une de ses soeurs , mademoî- 
selle de Vermandois. Un prince qui aurait 
eu l'assurance et la fermeté nécessaires aux 
ambitieux^ se serait invariablement arrêté 
à ce choix^ La maison de Condé aurait ainsi 
régné long-temps sous le nom d'un !roi dont 
l'esprit et le dfractère tardaient à se déve- 
lopper. Mais le duc de Bourbon ^ en déce- 
lant ses vues pour l'avenir , • avait à craindre 
les murmures de la nation dont il savait 
n'être point aimé ^ la. jalousie secrète de 
l'évêque de Fréjus , enfin l'opposition dé- 
clarée du duc d'Orléans et de son parti. Ces 
obstacles étaient de nature à efFrayer im 
homme qui avait toujours montré plus d'or- 
gueil que de résolution. 
Il desunait Mademoiselle de Vermandois l'emportait 

au roi 1 une de ^ 

en beauté sur toutes les princesses qui pou- 
vaient aspirer à un mariage aussi illustre. 
Élevée dès l'âge le plus tendre dans un cou- 
vent , elle avait été préservée des séductions 
de la cour. Son éducation n'avait pas été 
négligée; son esprit était juste et fin; son 
caractère altier, mais sincère. Madame de 
Prie voulut juger cette princesse par elle- 
même. Elle se fit présenter à elle sous udl 
nom supposé ; et dans un long, entretien , 



tes sœurs. 
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elle lui fit pressentir la brillante destinée qui 
l'attendait. Mademoiselle de Yermandois , 
habituée à maîtriser ses mouyemens, ne té^ 
moigna ni joie ni surprise. La marquise en 
conclut qu'il y aurait peu à compter sur sa 
reconnaissance. Elle engagea ensuite la con- 
versation^ de manière à s'assurer de ce qui 
l'intéressait particulièrement , de l'opinion 
que la princesse avait d'elle. Â peine lui 
eut-elle nommé la marquise de Prie avec 
quelques mots d'éloge^ que mademoiselle 
de Yermandois l'interrompit vivement , et 
s'expliqua sur la maltresse de son frère avec 
l'horreur qu'inspire le vice à une jeune per- 
sonne fîère et religieuse. Elle plaignit M. le 
duc de supporter un joug aussi honteux. Elle 
alla jusqu'à dire que si elle devenait reine^ 
elle mettrait au nombre de ses devoirs d'éloi- 
gner cette femme de la cour. La marquise 
eut peine à contenir sa fureur. Elle prit 
brusquement congé de la princesse ^ et ^ en 
«'éloignant, elle dît : p^a, tu ne seras jajyuiis 
reine, 

'■ Quel que fut son empire sur son amant ^ pâris-DuTer- 
elle craignit de lui parler de l'épreuve JJJ^g*" ^ 
qu'elle venait de faire. Elle chargea Pâris- 
Duvèmey de détourner le prince d'un choix 
qui , en la perdant > perdait aussi ses pro- 
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tégés. Duvemey , alarmé pour lui-mênie^ se 
hâta de seconder le ressentiment de la mar- 
quise. H insista fortement auprès du duc de 
Bourbon sur les obstacles qui avaiait déjà 
rendu ce prince indécis. Illui fit craindre 
particulièrement levêque de Fréjus, qui^tour 
jours maître de Tesprit du roi , traverserait 
par tons les moyens un mariage aussi glo- 
rieux pour la maison deCondé. Il lui repré- 
senta en outre que mademoiselle de Vermanr 
dois, devenue reine^ne consulterait personne 
autant que madame la duchesse sa mère, prin- 
cesse active, ambitieuse, qui , sans renverser 
la puissance de son fils, chercherait au moins 
à le subordonner à ses conseils, à ses ordres. 
Enfin, M. le duc, suivant Duyerîiey , n'avait 
pas un moyen plus assuré de s'élever au- 
dessus de tous ses ennemis secrets ou décla- 
rés , que de montrer le comble du désinte-* 
ressèment dans une occasion où chacun 
le croirait occupé de la grandeur de sa 
maison. 

Ces raisonnemens persuadèrent le pre^* 
mier ministre. La marquise , heureuse de 
n'avoir plus à craindre le joug d'une prin- 
cesse dont elle était méprisée^ ne fut plug 
occupée qu*à en chercher une qui djiit lui être 
à jamais attachée par la reconnaissance. 



V. 
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L'exemple de la princesse des Ursins , qui 
avait fait^ avec un si mauvais succès, la même 
combinaison^ était récent. La marquise 
de Prie crut devoir porter les précautions 
plus loin qu'elle dans un choix d'où dépen- 
dait toute sa fortune* Elle exclut les prin- 
cesses d'Italie , dont elle craignait la vio* 
lence, et celles d'Allemagne , dont elle crai- 
gnait l'orgueil; elle engagea le duc de Bour- 
bon à refuser un partibçaucoup plus brillant. 
La czarine Catherine P% qui régnait depuis ,^ ^[•^J'JI];; 
la mort de son époux , avait fait ofl&ir par **' ** «■*'"^' 
son ambassadeur la main de la princesse Eli- 
sabeth y sa fille , qui depuis fut impératrice 
de Russie^ On s'arrêta peu aux avantages poli*' 
tiques qu'of&ait cette grande alliance^ La 
marquise ne pouvait se perstiader • qu'une 
fille de Pierre !«' . consentit à rester long^temps 
«ous sa tutelle; elle lui préféra Marie Lee- Et eUoint 
zinska, dont le père était ^ depub plus de^^^^^^o^ 
quinze ans^ proscrit par la Russie. Arrêtons- 
nous un moment pour £ure connalfre Sta-^ 
nislas et sa fille. 

Charles XII , dans le cours àe ses pro- stanisu» L«r- 

/., , ••• ïinski , ses ver- 

spentes passagères^ n avait rien fait de plus *»»» «« ««i- 
magnanime que de donner à la Pologne f 
qu'il avait conquise , un roi polonais pleio 
d'amour pour sa patrie et d'horretir pour la 
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fatale influence des Russes , jeune , riche , 
éclaire^ bienfaisante Tel était Stanislas ; mais 
à peine ce monarque avait -il annoncé par 
de sages lois combien son règne serait équi*' 
Ï7P9- table , que la défaite de Charles XII à Pul — 

«juillet. ^ ' -1 X • ' 

tawa mit en péril sa couronne et ses jours* 
Hors d'état de résister à une ligue puissante , 
on le vit, après avoir abandonné son trône ^ 
se jeter dans la Poméranie suédoise pour y 
' défendre lés possessions de son illustre et 
malheureux ami. Quand il sut que ce héros 
* s'était retiré en Turquie , et que , par son 
imprudente opiniâtreté, il avait irrité le gou- 
vernement qui lui donnait asile, il conçut le. 
projet généreux d'aller le trouver , de par- 
tager ses malheurs et d'adoucir la violence 
de son 'Caractère. 11 arriva déguisé sur les 
frontières de la Turquie. Charles XII venait 
d'être fait prisonnier par les Turcs , après 
avoir soutenu un siège dans sa maison de 
Bender. Stanislas fut reconnu et arrêté. Bien- 
tôt les Turcs se. lassèrent de persécuter deux 
rois ennemis des Russes. Nous avons parlé 
des entreprises qui s'offrirent au caractère 
indomptable de Charles , lorsqu'il rentra dans 
ses États. Stanislas fut obligé de se séparer 
de son atni; mais il n'en fut point oublié. Le 
monarque suédois, malgré sa détresse , veilla 
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àur les besoins du roi de Pologne , dont les 
biens considérables avaient été confisqués 
dans sa patrie* Il lui fît uhe pension assez 
forte , que celui-ci touchait dans le duché de 
Deux-Ponts. La mort de Charles laissa Sta- 
nislas sans ressources , mais non sans enne- 
mis, D y eut un projet formé de l'enlever. < 
Stanislas^ après avoir échappé à ce danger , 
demanda au régent la permission de se retirer 
dans l'Alsace. Ce prince y consentit avec em- 
pressement. Le roi Auguste fit porter à la 
cour de France des plaintes de l'asile ac- 
cordé à son ancien rival. Le duc d'Orléans , 
en répondant à l'ambassadeur de Pologne , se 
servit de ces nobles expressions t La France 
a toujours été l'asile des rois malheureux. 
Depuis ce temps , Stanislas vivait à Weissem- 
bourg , soutenu dans le malheur par la phi- 
losophie qui apprend à le braver , et par la 
religion qui va jusqu'à le bénir. Le seul objet «• fiue , k 
de ses sollicitudes était sa fille , qui , dès l'âge ne. 
le plus tendre , avait partagé et adouci tous 
les maux de sa vie errante. La piété filiale 
avait développé en elle des vertus actives et 
modestes* Ses traits n'avaient rien de remar- 
quable , mais la jeunesse , l'innocence et la 
bonté leur donnaient de la grâce. Sa taille 
©tait noble, élégante ; son esprit avatxt plus 
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de justesse que d'ëclat; son instruction était 
médiocre. Elle était timide comme les per- 
sonnes qui ont appris de bonne heure à se 
défier de la fortune. Sa pjété était sincère , 
indulgente , et n'excluait point la gaieté. Sta- 
nislas n'espérait lui trouver un époux que 
parmi des hommes fort au-dessous du rang 
Elle arait qu'il avait occupé. Un colonel français . le 

failli ëpouser * ^ * ^ , * . 

jH» simple co- comtc y dcpuis maréchal d'Estrées, avait vu 
Marie-Leczinska, et avait paru faire quelque 
impression sur son cœur, Stanislas estimait 
cet officier j et augurait bien de la carrière 
qu'il devait remplir. Il lui offrit la main de sa 
fille y et ne lui demanda d'autre condition 
que d'obtenir le titre de duc et pair. D'Es- 
trées vint apprendre au régent le bonheur 
inespéré qui lui était offert , et solliciter la 
grâce qui en était le prix. Le régent y qui 
avait beaucoup de moyens de faire cesser la 
proscription de Stanislas y pu d'obtenir au 
moins pour lui la restitution de ses biens ^ 
qui se n^ontaient à plus de deux milHons de 
revenu, traita le jeun« colonel, dont il n'ai-^ 
mait pas la faimUe ^ y eoaame un présomp* 

** Loiiis-Cfear LcTeHier de CemctaÔTânix , ne en 1695, 
ëtait j^etit-ûls du ministre Louyoîs ; il prit Je nom de sa 
mère y Marie-Anne-CatkeriDc d'Estrées, à Textinction 
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lueux, et lui défendit de songer à un tel 
mariage. Il en parla à M. le duc , qui était ^ »^g«n' 
veuf depuis quelque temps , et il 1 engagea à «"«er btcc 
demander la main d'une princesse qui don- 
nemt à son ëpoux des chances pour une 
élection au trône de Pologne. M. le duc 
n'avait ni refusé ni accepté cette ouverture. 
Devenu premier ministre , il parut l'avoir 
totalement oublié. La marquise de Prie lui 
rappda Marie Leczinska , quand elle le vit 
déterminé ^ ne point offrir au roi la main 
de mademoiselle de Vermandois. Une femme 
qui avait foulé aux pieds tous les devoirs de 
la nature à l'égard de sa mère , affectait lé 
plus grand enthousiasme pour 'une fiUé dont 
toute la vie^ avilit été un continuel dévoue- 
ment à l'auteur de ses jours. Pour trouver 
une âme reconnaissante , elle avait été obli- 
gée de chercher celle qui offrait le plus 
grand contraste avec sa conduite/ Le duc de 
Bourbon céda bientôt aux instances de sa 
maîtresse. Ce choix communiqué à l'évêque 

^e celte famille , dont les biens passèrent dans la sienne. 
On le verra, dans \e cours de cette* HiAoire^-se distit»- 
guer à la tête cfiesarmëes. H devint maréchal de Fraiioe 
et duc à brevet, et mourut en 177^9 â soIxaBte<<>seize 
ans. 

//. 3 
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dç Fréjus , parut ne point lui déplaire ; s^l 
plus grande crainte était de voir sur le trôn^ 
une princesse de Condé. Le roi consentit 
1735. docilement à ce mariage. Deux mois aup^r> 
rayant, il avait vu partir ^ avec la plus com?- 
plète indifférence , l'infante , qu'on l'avait 
forcé à regarder comme sa compggn^* I/^ 
cpur était stupéfaite d'im changement 4^ 
scène aussi imprévu. 

Le roi de Pologne était dans un château 
/iélabré près dç Weissqmbourg ^ lorsqu'un^ 
lettre de M. le duc lui apprit cette prodit- 
gieuse favçur de la fortune. Transporté d^ 
joie, il entra d^s la chambre où étaient 
sa femme et sa fille, (c Ah ! ma fille ! Ivû 
JD dit-il, tombons à genoux et rçmercion^ 
}} Dieu! — Mon père, s'écrie celle-ci, sçr 
» rîez-YOus rappelé au trône de Pologne ? 
;i» Le ciel, reprit Stanislas, nous est bieft 
n plus^ favorable, ma fille : vous êtes rein^ 
n de France. » 

Peu de temps après , cette famille fut con- 
firmée dans un bonheur qu'elle regardait 
encore comme un rêve, par l'arrivée du 
duc d'Antva.çt du marquis de Beauveau^ 
chargés de fidre au nom du roi la demanda 
de la princesse. Marie n'osait s'abandonner 
à toute sa joie, et semblait toujoui^ craindre 
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^ï^e méprise. On lui yantait lès grâces et la 
iîgure du jeune roi. (( Ah! disait-^lle, vous 
}) redoublez mes alarmes I » Le duc de Bour- 
bon avait fait chargeif le duc d'Orléans d'é- 
pouser la princesse au nom de Louis XY. 
Cette cérémonie eut lieu k Sti'asbourg. Le 
4 septembre , le mariage fut cél^M^é à Fon- 1735. 
tainebleau par le cardinal de Rohan. Une mai- louu^'x^ 
son magnifique fut montée pour la reine. 
Cette dépense fut condamnée par le maré- 
Cha^ de Villars et par plusieurs membres du 
conseil, vu le déplorable état des finances* 
^ la reine Teùt osé , elle sy-fut opposée elle- 
mênie, Qn affecta beaucoup de précautions 
et de scrupules potur lui choisir douze dames 
d'honneur. C^e délicatesse était bien illu- 
soire, puisque la marquise de Prie se fit don- 
ner ce titre. La reine, qui avait craint de dé- 
plaire à un époux si jeune et enviironné de 
tant d'objets séduîsans, parut lui inspirer 
plutôt une affection durable qu'une vive pas- 
sion- Elle n'était occupée que de sa tendresse 
pour lui. Elle montrait la plus grande défé- 
rence pour M. le duc, et sa reconnaissance 
lui voilait tous les vices de ceUç qui l'avait 
fait monter sur le trône. 

La cour d'Espagne n'avait pas yu saQs in- suîte» au 
digRi^tiçn l'âfrrQftt; qu'oft Tenait de lui faire f«u' 
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en Taonrajrant rin&nte. M. le duc n'avait pris 
d'autre soin pour adoucir cet outrage , que 
de laisser a cette princesse les pierreries et les 
présens magnifiques qu'elle avait reçus à la 
cour de France. Il s'était dispensé de toutes 
les foraaalités qui auraient pu faire traîner 
cette affaire en longueur, et en compro- 
mettre le succès. Le maréchal de Tessé, am-- 
( bassadeur k Madrid, avait été rappelé . L'abbé 
deLiviy, ambassadeur àLisbonne, futchargé 
de venir feire cette cruelle notification à Phi* 
Mécontente- lippe Y. Qc monaroue avait rarement témoi- 

ment du roi ** i « i • /• i • 

d'Eipagne. gné unc doulcùr aussi profonde. La reine nç 
lui parla plus que de vengeance- Elle fit, par 
représailles, ruènvoy er mademoiselle de Beau- 
jolois, fille du régent, qui était déjà fiancée 
à l'infant D. Carlos. La plupart des Fran- 
çais reçurent l'ordre de sortir d'Espagne, Ils 
étaient insultés dans les rues de Madrid. Le 
ressentiment de Philippe fut si amer, qu'il 
oublia les long démêlés qu'il avait eus avec 
l'Autriche, et qu'en se rapprochant de cette 
cour *, il mit tout en usage pour lui inspi-- 

^ * Lorsque les ministres d'Espagne et d'Autricbe pa- 

raissaient ie plus divisés au congrès de Cambrai ( iudi4[{i\é 
depuis 1720, et ouvert en janvier 1724) » ^^^ nëgpcia- 
lions très-àctivies avaient déjà lieu entré les deux cours , 
et le renvoi de Kiifante ne fit qu'en accélérer le succès. 



\ 
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rer des intentions hostiles contre la France. 
Un aventurier beaucoup moinsbrillant, mais 
aussi violent; aussi présomptueux qu'Âlbé- 
roni , Riperda , fiit chargé de cette négocia- 
tion. Le duc de Bourbon ^ alarmé de l'orage on cUcrcLo 
dont la France était menacée , cherchait ^'P"""* 
quelle satisfaction il pourrait ofirir au roi 
d'Espagne. Il avait d'abord voulu charger le 
comte de Charolois ^ son frère , de la mission 
délicate et pénible d'hier faire des excuses à 
la cour de Madrid; mais tous ses conseillers 
furent épouvantés de ce choix ^ tant le comte 
de Charolois avait fait craindre son carac- 
tère emporté, son esprit impérieux. Le gou- 
vernement espagnol s'expliqua bientôt d'une 
manière qui rompit une négociation où la 
France aurait joué un rôle aussi humiliant. 
Le marquis de Grimaldo, premier ministre, 
écrivit au maréchal de Villars ^ qu'on ne 
recevrait les excuses que du duc de Bourbon 
lui-même , et que c'était à ce prince, auteur 
de l'outrage , à se présenter à Madrid. M. le 
duc ne s'occupa plus que de iprévenir une 
rupture avec l'Autriche. On pensait que, 

* En réponse à une lettre que Villars avait écrite au 
roi d'Espagne. Cette .lettre lui fut renvoyée, sans avoir 
été lue, mais il en avait adressé une copie à Grimaldo. 
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sans cet appui , l'Espagne n'oserait rien en- 
treprendre, et Ton voyait sans inquiétude 
les troupes quË Philippe faisait filer verâ le^ 
1725. Pyrénées. Le duc de Richelieu* fut nommé à 

T II 

Le duc de Ri rambassàdè de Vienne. Le désir de donner 
à TtlàM^^' de l'éclat à ses premiers pas dans la carrière 
politique^ lui suggéra les démarches vives 
et fières qui sauvèrent l'honneur de la France. 
Malgré touie la hauteur qu'affectait le du(! 
de Bourbon , sa politique était pusillanime. 
La pension que sa tnaltresse recevait de l'Ah- 
gleterre, ôtàit toute dignité à la première 
puissance» de l'Europe. L'An-gleterre avait 
conquis avec quarante mille livres sterling 
le droit de tenir dans ses mains la balancé 
des États du continent. Une autre cause 
contribuait à rendre le gouvernement jfiran- 
çais timide et enibarràssé dans ses relations 
aVec ses voisins , c'était le désordre deà 
finances. 
Cour ei in- Lc fasto de la cour avait fait des progrès 
"*"* sensibles depuis la majorité du roi. Le duc 
de Bourbon ne voyait la mà.îesté que danà 
une représentation imposante. Il multipliait 
les fêtes ; mais elle n'avaient point ce ca-^ 
ractère de grandeur que la gloire et le gé- 
nie des arts ava:ient imprimé à celles de 
Louis XiV. JJe duc d'Orléans avait beatt- 
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coup donnée le duc de Bourbon laissait 
beaucoup prendre. Les frères Paris, après 
avoir épuisé les petits expédiens , parlèrent 
enfin de créer de grandes ressources pour 
les besoins de l'État , c'est-Wire pour ceux 
d'une cour où l'ostentation éveillait sans cesse* 
la cupidité. Ce n'était pas assez pour eux que 
le droit de joyeux avènement, imp6t qui 
annonce au peuple un monarque nouveau 
par une charge nouvelle : ils firent rendre impôt du cin. 
un edit par lequel le roi jH^levait un cm- ^^^^^ 
quantième sur tous les revenus du royaume, ^ ^'"" 
§àns en excepter ceux des privilégiés. Cet 
impôt pouvait d'abord paraître lilodéré ; mais 
il était peu justifié parla nécessité, puisqu'on 
comptait déjà douze années de paix. ( La 
courte guerre avec l'Espagne n'avait été re- 
gardée que comme un camp de plaisance. ) 
Les auteurs dfe l'édît l'avaient combiné avé(î- 
toutes les ressources du génie fiscal. Lest 
revenus étaient taxés sans prélèvement des 
frais de culture et de toutes les autres charges.^ 
L'estimation en devait être faite de la ma-> 
nière la plus arbitraire. La terreur fut telle 
datis plusieurs provinces, qu'on craignît de 
payer, au lieu d'un cinquantième, un quart 
ou un tiers du revenu net. Les frères Paris 
espéraient de cet impôt un bénéfice à pett 
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près égal à celui que Desmarets avait tiré 
du dixième. 
Opposition Les grands ne tardèrent pas a manifester 

«tes grands et " , , * , , 

du clergé, leur opposition contre un édit qui attaquait 
leurs privilégçs. Le maréchal de Villars et le 
^ duc de Noailles lavaient vivement combattu 
dans le conseil. L'évêque de Fréjus s'était 
joint à eux, et avait donné l'éveil au clergé 
sur cet attentat contre l'immunité des biens 
ecclésiastiques. L'édit passa pourtant, parce 
que Fleuiy avait intérêt à laisser le premier 
ministre s'engager dans une mesure qui aug- 
mentait le nombre de ses ennemis. On s'at- 
tendait à un grand choc avec le parlement 
de^Paris. Ce corps n'aimait point le duc de 
Bourbon, et ne lui supposait ni la dextérité 
Remontran- ^^ ^^ fcrmcté du duc d'Orléaus. 11 fit des re- 

cw^e» parle- montranccs hardies, qu'une partie de la cour 
.et le peuple louèrent avec transport. Le 
clergé trouva commode de montrer des sen-* 
timens civiques en défendant sa propre 
cause. Les parlemens des provinces suivirent 
cet exemple. Ces remontrances étaient re- 
gardées par le pubUc-eomme une satire per- 
sonnelle jcontre M. le duc. On j parlait du 
système; on ne pouvait le faire sans rappeler 
indirectement la part qu'il y avait prise , et 
les bénéfices honteux qui lui en étaient res^ 
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tés. Pour faire cesser l'opposition de la ma- Lit de iuttice. 
gistrature^ il fallut recourir à un lit de jus- ï72;'>. 
tice. . Les membres du parlement de Paris 
composèrent leur maintien de manière à 
produire une vive impression sur le cœur 
d^n monarque qu'on supposait sensible , 
parce qu'il était jeune. Il rencontrait partout 
les regards de la plus tendre affection , mais 
aussi ceux d'une profonde douleur. L'avocat 
général Gilbert se montra plus fidèle à Thon- 
peur dé son corps qu'à une fonction qui le , 
rendait l'organe des volontés du souverain. 
Lorsqu'il eut à requérir l'enregistrement de 
l'édit , il déclara que le devoir qu'il remplis- 
sait lui était plus pénible que le sacrifice de 
sa fortune et de sa vie. Le jeune roi parut 
étonné de cette audace. L'édit fut enregis- 
tré. Le peuple, pour s'en consoler, voulait ^ 
porter en triomphe l'avocat général ; mais 
ce magistrat craignit pour lui-même l'effet 
de ces transports. On croit que, menacé 
d'une lettre de cachet, il fléchit le premier 
ministre par des excuses. A cette époque , 
on voulait faire quelques actes d'opposition 
pour honorer sa vie ; mais personne , excepté 
quelques vieux jansénistes,, ne luttait long- 
temps contre la cour. 

La haine publique contre M^ le duc fut 



Diseite. encore accrue par une disette dont on deyait 
plus accusetles vices de Fadministratioti que 
rintempe'rie du ciel. L'année 17:^5 arait été 
pluvieuse ; les moissons ii 'avaient rtûriqu'int-- 
parfaitement ; des alarmes exagérées se ré- 
pandirent ; le blé monta presque au même 
prix que dans Thivèr de 1709 ; la livre de 
pain se vendait, âVânt là récolte, neuf ou dix 
sous ; le ministère manquait tte vigilance et 
de fermeté pour feire passer des secours 
d une province à une autre. Le pid>lic ac* 
cusa dû délit imaginaire d'accaparement toud 
ceux qu'à plus juste titre il pouvait accuser 
de toutes les autres combinaisons de la cupi* 
dite . La marquise de Prie était surtout l'ob j et 
dé Tanîmadversion générale. Le parlement 
et le clergé étaient Soupçonnés d'entretenir 
fâgîtâtiôn des esprits. Le premier ministre 
s'indignait contre Févèque de Fréjus , qui 
semblait oflHr un ralliement secret à tous 
les mécontens , et qui lui feiisaît acheter dd 
vaines apparences d'amitié par des répri-' 
mandes châgritiés. Lorsque la reine essuyait 
quelque froideur du roi , la marquise de Prie 
ne manquait pas d'en accuser devant elle un 
prélat jaloux , qiiî vt)ulaît Seul subjuguer 
l'esprit du monarque. 
La reine fat tdlémetit obsédée par les 
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deux auteurs de sa fortune , qu'elle consentit intrigue «»■ 
a entrer avec eux dans une intrigue dont 1735. 
le but était d'éloigner par degrés Fleuiy de 
toutes les affaires. Comme celui-ci ne souf- 
frait jamais que le duc de Bourbon entre- 
tînt le roi sans lui , il fut convenu qu^elte 
engagerait son époux à travàillel* dans son 
appartement , ainsi que Louis XIV avait lait 
âtiprès de madame de Maintenon. Le roi 
reçut Cette proposition avec la joie d'un 
jeune homme inappliqué > à qui l'on offre 
ùnè dîvéi*siôn au milieu d'une tâche en- 
nuyeuse } mais pendant qu'il était occupé 
âVec M. le duc , sous les yeux de là reine , 
Fieuty , surpris de ne point lé trouver dans 
le lieu ordîhaîi'e de son travail , s'épuisait 
eri conjectures j enfin , il apprit qu'il était 
joué , et qu'on avait trouvé un moyen de le 
séparer de son élève. Dans son dépit, il 
n'imagina rien de mieux que de recommencer 
répreuve d'une retraite simulée. Il écrivit au 
roi une lettre pleine de tendresse et de dou- 
leur ; il y déclarait que , £sLtigué de lutter 
Oanlre ceux cpii mettaient tout en œuvre 
pour lui enlever sa confiance , il allait ter- 
miner dans une retraite des jours qu'il aurait 
voulu rendre utiles au roi , et qu'il était 
résolu enfin de consacrera ï)iéu ; pour cette 
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fois , il eut grand soin d'indiquer son asile 
afin (jue le temps employé à le chercher n'a- 
mortît point le premier effet de la douleur 

de son élève- 
Il annonce sa Cet asile était à Issy^ près de Paris ^ dans 
^'la communauté des sulpiciens. Son départ 
ne causa d'abord aucune inquiétude au duc 
de Bourbon. Chacun à la cour trouvait le 
vieillard un peu monotone dans ses ruses. 
Cependant Louis avait déjà vingt fois deman- 
dé l'évêque de Fréjus. Le duc de Mortemar , 
qui était alors gentilhomme de service, at- 
tendit que le roi eut laissé éclater son împa* 
tience et . son inquiétude pour lui remettre 
une lettre dontFleuiy l'avait chargé. Louis 
éprouva, en la lisant, la même émotion que 
lui avait causée le premier départ de son 
précepteur. 11 sanglotait comme un enfant 
timide qui se voit menacé , et qui n'ose se 
défendre. Quoiqu'il fiiit en quelque sorte né 
sur le trône , une résolution à prendre, une 
volonté à exprimer , était une chose nou- 
velle pour lui. Le duc de Mortemar le com- 
bla de joie en lui apprenant qu'il pouvait , 
sans péril,redemander son ancien précepteurs^ 
et que personne n'oserait contrevenir à ses 
Le roi le rap ordres. Louis manda le duc de Bourbon, et 
^^* le frappa d'un coup de foudre en lui signi- 
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fiant qu'il ne voulait point être séparé de 
levêquè de Fréjus , et qu'on eût à le rame- 
ner incontinent. Il fallut obéir* On compa- 
rait à la cour la situation de M. le duc à celle 
d'Aman, forcé de conduire le triomphe de 
Mardochée. Fleuiy eut beau affecter de la 
modestie dans le sien, et professer les 
maximes évangélîques sur le pardon des in- 
jures, chacun vit en lui le véritable chef de 
l'État. Pourtant il ne crut pas devoir accabler 
son rival dans le premier moment. Il le lais- 
sa respirer encore pendant plusieurs mois , 
et se perdre dans les mauvaises routes d'une 
administration sans ordre , sans suite et sans 
dignité. 

Les forces du jeune roi étaient comme 
épuisées par l'effort qu'il venait de faire ; il 
craignit les larmes et les reproches de son 
épousé. Il est vraisemblable aussi que , d'a- 
près les impressions qu'il avait reçues dans 
son enfance, son imagination était vivement 
frappée de ce que pouvaient entreprendre 
contre lui les princes de son sang. Fleuiy 
craignit lui-même que le duc de Bourbon , 
en prévoyant sa chute , ne parvînt à se for- 
mer un parti assez puissant pour se rendre 
maître du palais. Il prit des précautions 
dignes d'un vieillard faible et soupçonneux^ 
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il eut recours à une dissimulation profonde ^ 
et enseigna les secrets de cet art à un roi 
dont il aurait du former {'âme suivant dç 
plus nobles principes. 
Emeuies à fl s'était élcvë des troubles, dans plusieurs 

Pans et tlanR " .' ' 

quelques pro- prûvinccs k l'occasiou ide la cherté des den- 
1725 rées. Une émeute a^vait éclaté dans Paris 

Août. 

même ; on avait été obligé de la réprimer 
par la mort de quelques mutins. Le roi re- 
gardait cette agitation comme le présage 
d'un règne orageux *• Quand Fleuiy le vit 
résolu à éloigner ^ dans le duc de Bourbœi , 
la cause de ce tumulte ^ il lui recommanda 
de montrer à ce prince u|i visage plus ouvert 
et plus gracieux que de coutume. M. le duc 
et la marquise de Prie étaient complètement 
rassurés. La reine s'applaudissait des heureux 
effets de sa continuelle intercession pour ses 
^mis. On annonça un Toyage de la cour à 
Rambouillet. Louis parlait avec vivacité des 

"^ Ces émeqtes eurent ]ieu à Paris , à Caen , à Rouen , 
et dans beaucoup d'autres villes. Un boulanger du fau- 
bourg Saint-Ântôine ayant voulu vendre raprës-midi son , 
pain plus cber que le matin , le peuple s'assembla , pilla 
sa boutique et toutes celles du faubourg. I) voulait en-* 
trer dans la ville , on ferma la porte Saint-Antoine. L'é- 
meute ne fut dissipée que dans ]a nuit, çX ap^ès plusieurs 
décharges du guet siu: la multitude. 



piiiisirs qu'il seproposaitdy ^oikter : il voulut wsgrâct de 
partiif U pramier. Au moment dç monter en * 172G. 
vpitvire , iji recommanda instamment au duc 
dç Bourbon d^arriver à Rambouillet pour le 
^uper. Prem:^ garde ^ ajouta^-ril de vous 
^i/jnea^^aiy^^r^.Charm^deçetempFessement» . Dw""î«ia- 
Iq 4pe d0 Bwrbon arraqg^ait son départ ;» * •«» «¥«^- 
lorsquQ )? dnç de Cbarost vint lui apporter 
une lettre conçue en ces termes : Je vous 
^rdorm^t som peinç de désobéissance , de 
vous rendre à Çhantillf , et dj demeurer 
Jusqu'à nouvel ordre. Le prince parut encore^ 
plus ftff^cte d^ la sécheresse offensant^ d^ 
t!es e^preçsion^ que de sa disaMce mêm^« 
. Ipartit^ etuo lieutençint de^ gardas du corps 
l'accompagna jusqu'à Chantilly. En memP 
tempg^ lit reine recevait une lettre de son 
époux , non lopins impérieuse et presque 
aussi cruelle } la voici : Je vous prie ^ ma^ sadurei^ef^. 
dame y et , s'il le faut , je vous l'ordonne , de 
faire tout ce que Vévêque de Fréjus vous 
dira de ^nçi part comme si c'était moi-même ; 
signé Louis. La mne fondit en larmes , e^ 
ne put concevoir que son, époux lui ^% 
une espèce de crime de sa reconnaissance 
pour un prince qui , du sein de l'indigence 
et de l'obscurité , l'avait élevée au comble de 
lagloire, elle n^ppuv^t plus dire du bonheur. 
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Exil de ma. Une autFC lettre de cachet exilait en même 
•♦mort! "" ' temps la marquise de Prie à sa terre de Cour- 
bepine. Dans le premier moment , elle se 
^ composa pour montrer delà fermeté, et ses 

plaintes ne portèrent que sur le sort de la 
reine *. Mais le désespoir le plus violent 
vint la saisir lorsqu'elle se vît confinée dans 
un château dont elle avait fait un lieu de 
délices. Tout devenait pour elle un sujet de 
fureur ; elle maigrissait, elle perdait tous ses 
charmes ; elle se plaignait d'être consumée par 
un mal intérieur, et ne pouvait l'exprimer 
aux médecins. Cette fièvre morale qui aigris* ' 
sait son sang , la conduisit lentement à la 
mort après quins^e mois d'exil. Elle n'avait 
que vingt-neuf ans. 

Pâris-Duverney fut mis à la Bastille ; ses 
frères furent exilés. Ainsi finit un ministère 
qu'on peut appeler la seconde régence. 

"* Une anecdote que plusieurs contemporains garantis- 
sent , peut servir à faire connaître le caractère d'une 
femme qui ne savait passer que d'une ivresse à une autre. 
Le jour même oii elle se disposait à partir y elle se livra , 
dit-on , à l'un de ses amans avec si peu de précautions , 
que les voisins furent témoins de leurs embrassemens. 
Telle était là femme que le duc de Bourbon avait fait ré- 
gner sur la France. 

FIN DU CINQUIÈME UVBI>. 
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LIVRE SIXIÈME. 

MIKISTÈRE DU CARDINAL DE FLEÙRY. 

L'administration du cardinal de Fleuiy se 
divise en deux époques y qui présentent deux 
tableaux fort différens. La première , qui 
s'étend depuis le mois de juin 1 736 jusqu'en 
1753, montre la France immobile et l'Eu-- 
rope faiblement agitée : c'est un de ces 
beureux întervalles que V histoire ^ dit-on^ 
loue par son silence. Mais ce mot ne donne- 
t-il pas une idée sombre et fausse de l'fais-* 
toire? Doit-elle être eicdusirement consacrée 
au récit des événemens tragiques, des guerres 
qui désolent les nations , du désordre des 
cours et des troubles civils? Pourquoi refb- 
serait-elle la tâche consolante d'avoir à ex-> 
poser les soins d'un gouvernement paternel 
et les principes sur lesquels se fonde la félî-* 
cité du peuple ? Combien on désirerait au^ 
jourd'hui des détails sur des règnes tels que 
ceux de Trajan et de Marc-Aurèle ! J'aurai 
cependant peu de chose à dire sur l'adminis* 
tration du cardinal de Fleury. Le bien qu'il 
//. 4 
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fit ne fut pas sans mélange de maux , et 
d'ailleurs fiit passager. Le génie seul donne 
de la stabilité aux institutions. Le cardinal 
de Fleuiy n'eut que de la sagesse; et, pour 
restreindre encore ce mot , il n'eut que la 
sagesse d'un vifeillard. S'il peut être proposé 
comme un modèle d'économie et de désin- 
téressement , deux qualités dont la réunion 
est rare chez les hommes d'État , aucune de . 
ces mesures *n'a le caractère de grandeur ou 
de vaste utilité qui appelle l'attention de 
Fhistorien. 

Deux guerres entreprises contre le gré du 
cardinal de Fleurjr, fournissent beaucoup > 
phis à l'histoire, dans la seconde époque de. 
son ministère. 

. L'évêque de Fréjus avait soixaiite-treize: 
ans -quand le roi, son élève , lui confia la 
direction de tautes les afTairea de la monar- 
ehie. H se contenta du titre de ministre 
dÉiàt, et sut, par une modestie politique, 
éviter celui de premier ministre que le car- 
dinal Dubois avait avili , et que le duc de, 
Bourbon avait fait haïr. Fleurjr engagea, 
Louis XV à faire , après la disgrâce de M. le 
duc, là belle déclaration que Louis XIV avait, 
faite après la mort du cardinal Mazarin, que. 
désormais il .allait régner par. lui-même • 
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Mais ces mots y qui avaient annoncé dans 
Louis XIV l'essor d'un grand caractère , ne 
produisirent aucun effet dans la bouche d'un 
jeune roi timide et indolent. On se fit* une 
image douce , mais peu brillante, de la nou- 
velle administration. On jugeait delà mode-* 
ration et de l'adresse avec lesquelles Fleuiy* 
exercerait le pouvoir, par la- patience et la' 
flexibilité qu'il avait ^mployéqs pour y par- 
venir. Cependant il montra beaucoup d'èm*" l*s crAiiu- 
pressement a renverser toutes les créatures duc som ren- 
et tous les actes de son prédécesseur, t'àn- 
cien secrétaire d'État Le Blanc- fî!it rappelé 
de son exil pour reprendre le- dépârtèmenï 
de la guerre. On le .dédomiltoagéait de ce que 
lui avait fait souflrir la miarqtiise de Prié ; 
mais on oubliait, ou plutôt on affectart d'où-- 
Hier qu'une grande^ fortune acquise par lis' 
système rendait son intégrité suâpéctte. A- 
son retour ; au ministère , il Se cJoniduiéît' 
eomme un .admizàisfrateur- habSib ; * takii iè 
même public qui Tavait plaint dans i^es dîs-^ 
grâces et peiidant sa longue prison , lui stit 
mauvais gré. de la vengeance qu'il lui *rât 
isoùvent exercer contre dés hommes qui' 
avaient été les*instrmnens;pa^ifedeses en* 
nemis. Fleury jpbu^a le* vain' plaisir d'humi^ 
lier M. le duc, juisqù'à rendre un emploi' 
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important au baaqueroutiei* La Jonchère. 
Enfiii, le ministre qui fut le moins accuse 
de profusion , fit restituer au marquis de 
BeUe-Isle les libéralités sans mesure que ce 
petit fils de Fouquet avait reçues du régent , 
et j aj outa encore dès sommes considérables . 
On hdjit^ dit le maréchal de Villars dans ses 
mémoires , un apanage comme à un fils de 
France. Le président Dodun , qui avait- 
eu le titre de contrôleur général des finances 
Compoation pendant que les. frères^ Paris les adminis- 
traientj fut renvoyé et remplacé par Le Pelle- 
tier-Desforts y honmic jugé capable^ parce 
qu'il était sévère , mais auquel il mianquait 
d'être juste. On fit sortir des prisons , on 
tira de l'exil tous ceux qui passaient pour 
avoir été en butte à des ressentimensde M. le 
duc et de la marquise de Prie. Mais tandis 
qu'on rappelait Le Blanc , La Jonchère et 
BeUe-Isle , on laissait dans sa retraite le plus 
grand magistrat dont la France put s'ho- 
norer. Cène fut qu'au mois d'i^oùt de Tannée 
< suivante ( 1 727 ) , que le chancelier d'Agues^ 
seau vit lever un exil imposé par Dubois , et 
continué par la marquise de Prie. Les 
sceaux restaient entre les mains de Darme- 
nonville^ magistrat dont la faiblesse s'appe- 
lait esprit de conciliati^a. Le comte de 
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Maurepas *, qui , par les grâces d un esprit 
aimable et frivole y avait le don d'amuser un 
vieillard toujours porté à un élégant badi- 
nage, garda le département de la marine 
qu'il avait eu dès la dernière année du 
règne de Louis XIY. Comme le cardinal de 
Fleuiy, il était destiné à devenir , dans l'âge 
le moins fait pour l'ambition y le guide d'un 
jeune mcHiarque; Fleury sut tout conserver, 
Maurepas perdit tout. Ce diernier n'avait que 
l'aménité de son modèle , il n'en n'avait pas 
la prudence. Voilà quel était le cercle d'hom- 
mes médiocres rangés autour d'un ministre 
septuagénaire et d'un roi de dix-sept ans. 
Bs firent pourtant vue assez longue route 
sans ^péril ; mais la route n'était pas embar^ 
rassée y ni toute bordée d'abîmes cmnme elle 
le fut depuis. 

La cour y ce parjrs où le mouTement n'est 
jamais plus vif y oa les intrigues ne sont ja- 

* Jêan-Frëdërio Pltellpeaux , comte it Manrquis , 
petit-fils du cbancelier de PantcbartraiD , mort en 1727» 
fut nommé secrétaire d'État de la marine en 1 715. Il 
n'avait alors que quatorze ans. Son cousin y le comte 
* deSaiot-FIorentîn, depuis duc de la Yrillière, fait se- 
crétaire dTÈtat à vingt-quatre ans , eut d'abord le dé- 
partement do clergé y et bientôt après celui des lettres de 
csifihely qu'il conserva Jusqu'à la mort de IjOuîs XV. 
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rogatives y hormis le droit de succéder au 
trône. Le duc du Maine ne fit plus aucun 
effort pour recouvrer quelque influence po- 
litique« Son épouse avait elle-même renoncé 
le roi ne à Tambîtion. Le roi était gêné auprès d'elle. 

goûte point la ^ ^ ^ . 

société de la Le bel csprit Ic mettait au supplice Son 

duchesse a\x *■ '- *■ 

Maine. préccpteur l'avait accoutumé à une véné- 
ration exclusive pour le bon sens. Fleurj 
baissait le luxe de l'esprit connue toute autre 
espèce de luxe. Son élève poussait encore 
plus loin que lui cette antipathie. De là vient 
sans doute l'indifférence que ^ dans tout le 
cours de son règne , il montra pour des 
hommes qui en faisaient l'honneur par l'é-* 
dat de leurs talens , et surtout par la viva* 
cité de leur imagination. Cependant hd-^ 
même , quoiqu'il parlât peu y avait souvent 
des reparties brillantes. Les beaux mots de 
Louis XIY appartiennent à l'histoire , parce 
qu'ils étaient presque toujours des hommages 
subits y éloquens y rendus au naérite et à la 
gloire. Les mots les plus piquans de Louis 
XV sont bien moins précieux à conserver p 
parce qu'ils lui étaient presque toujours in- 
spirés pa^ le dédain . 

corda aux enfans du duc du Maine et du comte de Tou- 
louse , l'e'tat et les honneurs des princes dit sang , dont \h 
avaient été privés en 17x8. 
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En se souvenant du duc du Maine . qui Retour <fu 

^ * maréclial de 

avait eu quelque part à son éducation , Louis ^'Ueroy à u 
se montra très-indifférent pour le maréchal 
de Villeroy* Ce seigneur , dans sa retraite , 
semblait avoir oublié tous ses ennemis pour 
n'accuser que Févêque de Fréjus. Il ne bii 
pardonnait pas d'avoir éludé rengagement 
le plus sacré par une fîiite simulée , et d'être 
revenu si promptement auprès du roi sur 
l'invitation du régent. II croyait que , sans 
cette trahison de son collègue , il «erait lui- 
même rei^tré dans lepouvoir par l'effet d'une 
révolution k ht cour , ou d'un soulèvexnent 
de la nati<Hi. Cependant il revint plein de 
confiance se niontrer k son élève , lorsque 
celui-ci fut affranchi de la tutelle de M. le 
duc. Quelle fiit la douleur de ce viellard en „eu1*foiric 
recevant du roi un accueil glacé l Sa tristesse ''''- 
iîit partagée par les courtisans les plus probes 
et lés plus éclairés, qui voyaient avec regret 
s'annoncer dans le monarque une insensibi-^ 
Hté si rare dans la jeunesse. Viileroy s'éloigna 
désespéré. Il affecta de Êiire plusieurs visites 
à M. te duc. Il aimait à chercher un ennemi 
de son ennemi. Ensuite il vécut confiné dans^ ^* "***^* 
son gouvernement de Lyon , où il acheva sa 
carrière agitée et peu glorieuse. 
V Le roi tarda beaucoup à s'adoucir envers 
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M, le duc. Ce prince avait demandé d'abord 
la honteuse faveur de pouvoir être rappro- 
ché de la marquise de Prie , dont il parlait 
avec une tendresse, 6t même avec une estime 
qu'on ne pouvait concevoir. Cette permis- 
sion lui fut refusée. Il affectait, devant ceux 
qui le visitaient , de goûter assez vivement 
les plaisirs de Chantilly ; mais bientôt il re- 
1728. tombait dans le plus morne chagrin. Lp roî 
eut une maladie qu'on prit pour la petite vé- 
role, mais qui ne dura que peu de jours. 
Le duc de Bourbon se flatta d'être admis à 
le voir dans sa convalescence; madame la 
duchesse vint demander au roi de permettre 
que son fils pût venir savoir de ses nouvelles. 
Il répondit fort sèchement, point. — Mais, 
sire , répliqua-t-elle , i>ous m'accablez de la 
plus wVe douleur > Voulez-vous mettre mon 
Jils et moi au désespoir ? Qu'il ait lajconso^ 
iation de vous voir un seul moment. Il lui dit 
encore non \ et tourna le dos. L'absolu 
Louis XIV eût exprimé moins durement un 
refus en parlant à une mère. Le duc de 
Bourbon*n'eut la permission de revenir à la 
cour que dans l'année 1729. Le roi et le car- 
dinal de Fleury parurent ne le voir qu'avec 
indifférence. L'année d'auparavant il avait 
épousé i^ne princesse aUentande ( Caroline 
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de Hesse-Rhinsfeld ) j c'est de ce mariage 
qu'est né le prince de Condé encore vivant. 
Louis XV montrait une sorte d'aversion 
pour un frère de M. le duc, le comte de 
Charolois. La plupart des mémoires de ce 
temps font uri portrait odieux de ce prince, 
et le représentent comme sujet à des empor- 
temens qui allaient jusqu'à la férocité. Dans 
quelques-uns, on prétend même qu'il com- 
mettait des meurtres isans intérêt, sans ven- 
geance et sans colère. Il tirait, dit-on , sur 
des couvreurs, afili d'avoir le barbare plai- 
sir de les voir précipités du haut des toits. 
On raconte qu'un jour il vint demander sa 
grâce au roi pour un de ces meurtres qu'il 
imputait a un accident, à une méprise. Le 
roi lui dit : La s^oilà; mais je wus déclare 
que la grâce de celui qui vous tuera est toute 
prête. Ce fait est certainement inexact : une 
grâce suppose une accusation , un procès , 
un jugement; on n'en trouve point de tracie 
à l'égard du comte de Charolois. Au reste , 
il est certain qu'avec de la vivacité et de l'é- 
tendue d'esprit, il ne manifesta aucune am*- 
bition dangereuse , et qu'il montra du cou- 
rage à la guerre. Le comte de Clérmont, 
autre frère de M. le duc, avait les goûts les 
plus pai^ibks; ua boa cœur et des talenfs 



mceurs. 
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France , le 4 septembre 1729, la rendît en- 
core plus chère à la nation '*'. 
État des . £e tableau de la cour ne varia que très- 

surs. M. 

peu pendant sept ou huit ans. Les mœurs 
avaient été trop corrompues sous la régence 
et sous l'administration de M. le duc , pour 
que la régularité du jeune roi opérât une 
réforme générale. Le libertinage fut moins 
impudent; nnais Tart de la séduction fit des 
progrès. L'incrédulité prit moins les formes 
de la licence et du cynisme, mais devint plus 
systématique. Le gouvernement s'attacha sur- 
tout à réprimer la cupidité , lé vol ', l'escro- 
querie publique, dont les années précédentes 
avaient offert les exemples les plus révoltans. 

vantaient , ayee une affectation dont*iI deyinait le motif, 
quelque femme célèbre par sa beauté, esl-^lle plus belle 
que la reine? Cette réponse , qu'on ne manquait pas de 
rapportera celle-cî, la charmait comme un témoignage 
de f apaoar de son mari , mais lui laissait sa modestie et 
S£^ simplicité. ' . 

,* L^uisXV éu(;de la reine son épouse dix enfuis, 
savoir-: trois princesses nées avant le.daVipLiny et 
^mortes en bas âge; un prince (le duc d'Anjou), né en 
17.30 , et mort à quatre ans et demi ; et cinq princesses, 
dont la dernière , madame Louise , née en 1737, mourut 
en 1787, prieure dés Carmélites de Saint-Denis. Ses deux 
sœurs akéès y menâmes Adélaïde et Tictoire , sont mor- 
tes à Trieste depuis la réyplution. 
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De toutes les lois , il n'y en a point peut-être 
qui agissent plus directement sur les mœurs 
d'une nation y que celles qui sont relatives Finances «ou 

^ T * * :i ' '° cardinal de 

auxnnances. Je vais considérer sous ce rap-i Fi«ury. 
port l'administration du cardinal de Fleurjr. 

Il commença par réduire, et peu après 17^6. 

supprima le cinquantième qui avait fait 
élever tant de cris contre M. le duc. Les re- 
montrances du parlement et du clergé avaient 
beaucoup contrarié la perception de cet im- 
pôt. On n'avait osé lui donner l'extension ar- 
bitraire dont il était susceptible ; le ministre 
se priva sans regret d'une ressource qui ren- 
dait à peine trois millions , au lieu de sommes 
considérables que le duc de Bourbon en 
avait attendues. L'année suivante, le car- 
dinal dé Fleury crut pouvoir accompagner 
ce bienfait d'une diminution sur les tailles 
et sur d'autres impositions nouvelles , telles 
que celle^es fourrages. Les contribuables, à 
leur grande surprise y se virent déchargés de 
dix millions. On savait que. l'administration 
précédente avait laissé un grand .déficit pour 
l'année 1 726» Le gouvernement Tavait com- Heureax ef. 

11^ f .• . f •#>•.' felsdcion ëco» 

blepar une «conOmie portée sur une inhnite 
de détails dont il serait long et superflu de 
rendre compte. • U avait obtenu un bénéfice 
assez considérable dans lé nouveau bail des 



nonue. 
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fermes et dans celui des recettes générales. 
Le premier avait été porté de cinquante*cînq 
millions à quatre-vingts; on y avait joint de 
nouveaux droits. Lé second avait été porté 
à soixante millions. L'État pouvait ainsi tou- 
cher cent quarante millions sans aucuns frais 
de régie. Les différens revenus du royaume^ 
dégagés de toutes charges , n'allaient pas à 
cent millions à la mort de Louis XIV. iJne 
amélioration aussi sensible p qui s'était gra- 
duellement opérée pendant le cours de deux 
administrations vicieuses , donne une idée 
des ressources de la France et des bieus 
de la paix, fl est vrai que dans le nouveau 
bail on avait abandonné aux fermiers le re-* 
couvrement de beaucoup de contributions 
arriérées, et particulièrement de celles que 
la maladroite régie établie par Law n'avait 
pas su faire rentrer. Les nouveaux fermiers 
mirent tant d'activité et d'intelligence dans 
ce recouvrement, que ce bail fît leur fortune. 
Le ministère ne porta point envie à leur pro- 
spérité , et ne renouvela plus coiltre les hom- 
mes de finance des recherches et des peines 
que la régence avait rendues odieuses. 
Et <3e son obë- Lcs monuaics avaient été soumises à des 

ralion sur les , l • • ^'» 

raonnat<s. opcrations assez violentes sous le ministère 
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de M. le duc. Le cardinal de Fleury eut à 
remédier aux abus nés de leurs variations. Il 
fixa la valeur des anciennes et des nouvelles 
pièces d'or et d'argent , dans une proportion 
qui fut utile au trésor royal , et qui rétablit 
de l'ordre dans les transactions particulières. 
La base qu'il posa ne changea plus dans tout 
le cours de son ministère , et ses successeurs 
même se firent une loi de la respecter. Ainsi 
s'arrêta , pour un grand nombre d'années , 
un des fléaux , une des iniquités fiscales par 
lesquelles la France avait été le plus désolée. 
De tous les genres de bien que produisit cet 
administrateur économe , celui-ci fut pres- 
que le seul durable. 

Mais à côté de ces opérations heureuses ; ^ifû^re ^niS 
Xe cardinal de Fleury fit , dès son début; une pulSir"* 
faute très-préjudiciable au crédit public , et 
qu'il eut ensuite beaucoup de peine à ré- 
parer. Ce fut un retranchement sur les ren- 
tes perpétuelles et viagères qui avaient été 
créées lorsque , après le désastre de Law , le 
gouvernement eut à éteindre une masse 
énorme de numéraire fictif. Les frères Paris, 
qui dirigèrent cette liquidation , offrirent des 
rentes hypothéquées sur les tailles aux ac- 
tionnaires de la banque et d^ la^compagnie , 
mais en leur faisant subir des réductions sé- 
//. 5 



66 LIVRE VI, lioUIS XV : 

vères sur leur capital. Ces rentes ne portaient 
Betrancbe- qu'un intérêt de quatre pour cent. Le cardinal 
rentes. Dubois et M. le duc les multiplièrent ; elles 
n'avaient pas été payées exactement, et il eiï 
était dû deux années d'arrérages. Le nouveau 
contrôleur général, Le Pelletier -Desforts, 
crut ne trouver que peu d'opposition dans le 
public , en frappant sur des rentes qui pou-r 
vaient être considérées comme des débris du 
système , et dont plusieurs avaient été ache- 
tées à vil prix. Il présumait que le résultat 
de cette banqueroute partielle , ou plutôt de 
cette nouvelle addition faite à la banqueroute 
du régent , affranchirait le trésor royal de 
quarante millions , tant pour l'année cou-* 
rante que pour les deux années d'arrérages. 
Mais un gouvernement n'a que de mauvais 
calculs à faire sur le produit de semblables 
opérations. Rien n'est plus lent à réparer 
que les atteintes portées au crédit public. On 
est long -temps humilié et gêné pour avoir 
eu recours à ce honteux soulagement. Le 
cardinal de Fleury ne tarda pas à se repentir 
d'avoir adopté la mesure proposée par le 
Remoairan. contrôleur général. 11 fallut d'abord essuyer 

ces du ^)ail;- ^ •'^ 

méat. les rcmontranccs du parlement. Elles n a- 

vaient point le caractère d'inimitié qu'elles 
avaient eusouil'administrationdeM. le duc; 
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mais enfin elles dévoilaient une banqueroute 
qu'on voulait en vain masquer y et la di*^ 
gnite royale souffrait beaucoup d'un tel re- 
proche • Les rentiers qui n'étaient pas atteints^ 
s'alarmèrent et firent cause commune avec 
ceux qui venaient d'être fi:'appés. On s'indi- 
gna surtout de voir un seul magistrat , > Ma- 
chaulty chargé de £atire ces retranchemens et 
d'examiner cent cinquante mille requêtes. 
Les murmures allèrent toujours en croissant 
contre le contrôleur général , et bientôt le 
cardinal de Fleuiy ne vit plus d'autre moyen 
de se maintenir dans la confiance de la na- 
tion , que d'adoucir beaucoup cette mesure ^ 
et de sacrifier le ministre qui l'avait proposée. 
Au commencement de l'année 1728, il fit Une partie 

,, • *'*' renies sup- 

rendre un édit qui rétablissait un million huit v™^ «t'^ 
cent mille livres de rentes supprimées. Ce 
retour à l'équité était bien imparfait, mais il 
était nouveau. Les banqueroutes partielles 
avaient été fréquentes en France depuis plus 
de deux siècles : c'était la première fois qu'on 
en réparait une, ou plutôt qu'on cherchait à 
l'adoucir. Le cardinal de Fleuiy , sans con- 
naître les élémens de la science du crédit 
public , telle qu'elle était pratiquée en An- 
gleterre, vit pourtant que des emprunts faits 
par le gouvernement dans un temps où les 
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capitaux des particuliers s'étaient accrus 7 
étaient un bon moyen d'éteindre des em- 
prunts faits à des conditions rigoureuses dans 
des temps de détresse et de discrédit. Le con- 
Or.7.coatrô.trôleur général, Ony *, qui remplaça en 
♦urgénr . j^j^ j^e Pelletier - Dcsforts , fit goûter ce 
système au cardinal , et y procéda par des 
essais heureux. Les emprunts ne furent jamais 
plus promptement remplis que sous cet 
habile administrateur. Il employa différens 
moyens pour tenter les capitalistes ; il fît des 
loteries , des tontines , etc. ; ce qui vaut 
I mieux que toutes ces combinaisons , il fiit 

exact à remplir les engagemens du trésor, 
l'intérêt des emprunts faits par Orry s'éleva 
à près de dix -huit millions. On n'eut pas 
besoin d'impôts nouveaux pour subvenir à 
cet accroissement de charges. D'un côté des 
dépenses retranchées , de l'autre une amé- 
lioration progressive dans plusieurs parties 
du revenu public , en&n l'extinction des di- 

^ Orry avait d'abord pris le parti des armes ; mais son 
père , qui avait été à la tête des finances d'Espagne , ëtant 
revenu de ce pays avec une fortune considérable, lui 
persuada de quitter le service pour une cbarge de con- 
seiller au parlement de Paris. Il fut ensuite maître des 
requêtes , et successivement intendant de Soissons , de 
Perpignan et de Lille. 



MINISTÈRE DU CARDINAL DE FLEDRY. 69 

verses rentes , couvrirent cette dette. Mais 
le cardinal de Fleuiy ne prit point assez 
de confiance dans les ressources qu'il avait 
créées ; ou plutôt dans celles que la France 
se créait elle-même sous son paisible minis- 
tère. Nous verrons bientôt des suites déplo- 
rables de l'excès de sa circonspection. 

Sully et Colbert, dont l'administration j^f^i"^;*^^^^ 
mérite beaucoup plus d'être étudiée que*^^*"*^* 
celle du cardinal de Fleuiy, eurent , chacun 
dans un sens difTérent , et même opposé , une 
direction forte , et qui se présente encore 
aujourd'hui sous de grands traits. Il n'en est 
pas de même de celle qui protégea , pendant 
dix-sept ans, la plus heureuse partie du règne 
de Louis XV. Les ressources du cardinal 
semblaient aussi mystérieuses que son ambi- 
tion l'avait été long-temps. Il ne faisait qu'un 
pas chaque jour; mais, excepté dans la mau- 
vaise opération des rentes , il n'eut point à 
faire de pas rétrogrades. Son économie était, 
il est vrai, minutieuse, mais non sordide. Il 
faisait éprouver plus de refus aux courtisans 
qu'aux malheureux. II avait des foiids en 
réserve pour les 'grandes calamités locales. 
C'est ainsi qu'il fit rebâtir la ville de Sainte- 
Ménéhould; consumée presque en entier par ivai., 
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un incendie *. Les généralités qui avaient 
été dévastées par quelque fléau , obtenaient 
toujours de lui des soulagemehs. Il prit pour 
relever l'agriculture un des moyens qu'avait 
employés SuUy^une diminution sur les tailles ; 
mais il n'osa point l'imiter dans la vaste me- 
sure que ce grand homme d'État conduisit 
avec tant de succès et sans aucune sorte de 
péril, la liberté de l'exportation des grains. 
Il fit beaucoup pour le commerce en le con- 
trariant peu. Sans être ni encouragées ni re- 
butées, les manufactures se relevèrent ; mais 
elles se trouvaient en concurrence avec toutes 
celles que les réfugiés français, depuis la ré- 
vocation de redît de Nantes, avaient portées 
à l'étranger , et surtout avec celles de l'An- 
coionics. gleterre. Les colonies françaises , et particu- 

miDo^ttê!" ^*'" lièrément celle de Saint-Domîngtie, tiraient 
chaque jour de nouveaux fruits d'une longue 
paix. 

^a?^"'*°*' La Martinique avait donné quelque in- 
quiétude sous le régent. Les colons de cette 
île avaient osé renvoyer en 1 7 1 7 un gouver- 
neur et un intendant qu'ils accusaient de 
vexations **. La modération du régent, et en- 

* En 1719. 

"^^ I^ Souyemeur s'appelait La Yarenne, cl rintca- 
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suite celle du cardinal de Fleury, renouèrent 
leurs liens avec la métropole. Mais, ce que 
le cardinal devait le plus au commerce , et 
ce qu'il ne lui donna point , c'était une ma-* 
rine imposante. Nous parlerons ailleurs de 
ce sujet de reproche; je renvoie également 
à un autre livre ce qu'il fit pour les sciences 
et pour les lettres. Son administration offre 
de l'analogie avec celle qui valut à Louis XII 
le nom de père du peuple. L'économie de ce 
ministre eut peu d'imitateurs ; son désinté- 
ressement en eut encore moins. J'ai mainte- 
nant à l'envisager sous un autre aspeci:. On 
ne va voir en lui qu'un prêtre imprudent , 
opiniâtre et fauteur^ par sa maladresse^ des 
troubles qu'il voulait étouffer. 

Il y aurait une longue énumératîon à faire ^^^^i^^^^^' 
de toutes les mesures oppressives, de toutes 
les guerres suscitées dans les monarchies 
catholiques de l'Europe y par des ministres 
qui ont ambitionné le chapeau de cardinal. 
Us deviennent alors les sujets de deux maî- 
tres , et sont trop tentés de sacrifier les in- 
térêts de leur patrie à ceux de Rome. Le 

dant Ricouard. Ils avaient voulu imposer un droit nou- 
veau de trente sous par quintal de sucre. Cette affaire 
n'eut aucune suite. 



N 



elësiastiques. 
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modeste évêque de Fréjus , qui avait refusé 
avec larchevêché de Reims le titre de pre- 
mier pair du royaume, et qui avait rejeté 
celui de premier ministre, voulut cependant 
être cardinal. Une seule voie était ouverte 
à tous les prélats de France qui briguaient 
cette éminente dignité; c'était de se mon- 
trer zélés pour la défense de la constitution 
Unigenitus* Fleuiy promit tout au Saint- 
Siège ; et quand son ambition fut satis- 
Êiite ^ , il tint toutes ses promesses. Il y 
avait long-temps que , dans le dessein de 
plaire à Louis XIV, qui lui reprochait des 
ménagemens politiques, il avait écrit contre 
le Père Quesnel. On s'était alors aperçu qu'il 

^ La promotion des couronnes ne devant avoir Keu 
qu'en 1727 , le roi, qui, dès l'année précédente, avait 
donné sa nomination à l'évéque de Fréjus , désirait qu'il 
fût promu Lors de rang et par anticipation. II fallait le 
consentement de l'empereur et du roi d'Espagne. Le duc 
de Richelieu , alors ambassadeur à Vienne , l'obtint du 
premier par l'entremise du prince Eugène et du grand 
chancelier SinzeudorfT. L'évéque de Fréjas fut fait cardi- 
nal dans un consistoire tenu le 1 1 septembre 1 726. Lors* 
qu'il reçut la barrette des maius du roi , ce prince lui fit 
l'honnour de l'embrasser aux yeux de toute la cour. Le 
duc de Richelieu fut récompensé par le cordon bleu des 
démarches qu'il avait faites à Yieime pour assurer la pro* 
motion du premier ministre. 
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maniait les armes de la théologie avec peu 
d'adresse et de force. Le Père Quesnel, plus 
exercé dans cçt art , l'avait accablé par la 
vigueur de ses raisonnemens. Fleurjr avait 
long-temps conservé et caché son dépit ; de- 
venu tout-puissant , il le fit éclater. 

Il est à remarquer que , dans le temps où ^*p'' «<>»««»- 
se firent en France de grands efforts pour y 
rétablir le joug ultramontain , le trône pon- 
tifical fut successivement occupé par des 
vieillards d'un caractère modéré , et même 
timide. Au pape Innocent XIII , que le re- 
mords d'avoir signé un marché simoniaque^ 
et les persécutions de l'abbé de Tencin , 
avaient conduit au tombeau^ succéda en 1 72 1 
le cardinal des Ursins^ qui prit le nom de Be- 
noît XIII. Les jésuites étaient en quelque 
sorte^ obligés de le inenacer pour arracher 
de lui des brefs contre le jansénisme. Le suc- 
cesseur qu'il eut en lySo, Corsini, presque 
octogénaire quand il reçut la tiare sous le 
nom de Clément XII , était encore moins 
porté et moins propre aux combats. Ainsi , 
ce fut presque en dépit de Rome que des 
moines turbulens et des prélats ambitieux 
travaillèrent pour étendre sa domination. 
Les jésuites s'aidèrent en France des sulpi- suipicicas, 

, ^ , ^ auxiliaire» ae$ 

ciens , dont les intrigues n'étaient pas aussi J^»"*'*»- 
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décriées que les leurs , et que le cardinal de 
Fleuiy consultait avec trop de déférence. 
Les cardinaux de Rohan et de Bissy trou- 
vaient encore incomplet le triomphe que 
leur indigne collègue , le cardinal Dubois , 
. leur avait fait remporter; toute mesure leur 
paraissait faible , si elle n'était point dans le 
genre de celles du Père Le Tellier, Ils étaient 
secondés par ceux des évéques qui aspiraient 
aux plus hautes faveurs de la cour 'et aux 
grandes dignités de l'Église. Plusieurs de 
ces prélats étaient sortis de l'ordre des jé- 
suites. Le plus ardent de tous était l'évêque 
i^ffitcau, cvê- de Sistéron, LafBteau, qui avait été le digne 

«Juc de Sisté- j • • "1 T\ 1 • ^ Tfc 

vou. agent des intrigues de Dubois a Rome pour 

lui faire obtenir le chapeau de cardinal. 

Tencin, arche- L'abbé de Tcnciu, qui avait conduit en chef 

vctjue d*£in- ^ , . . 

brun. cette infâme négociation , était furieux de 

/ ce que le pape Innocent XIII était mort sans 
l'avoir satisfait sur l'objet de son ambition. 
M. le duc l'avait rappelé de Rome pour y 
placer le cardinal de Polignac , et l'avait fait 
archevêque d'Embrun. Tencin s'ennuyait 
dans son diocèse , et il résolut d!y faire un 
tel tumulte , que la cour de France et celle 
de Rome fussent obligées de récompenser 
son zèle par le chapeau qu'Innocent XIII 
s'était obstiné à lui refuser. Il choisit , pour 
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Tobjet de ses persécutions , un saint prélat 
octogénaire, Soanen , évêque de Senez. ^^'^esèaM^ 
Celui-ci avait fait en 1726 une instruction 
pastorale, dans laquelle il se trouvait des 
propositions assez analogues à celles du fa- 
meux livre du Père Quesnel, et même à celles 
d'Arnaud, de Nicole et de Pascal. L'arche- 
vêque d'Embrun feignit d'être épouvanté de 
l'hérésie d'un évêque, son sufi&agant. Il le 
blâma , le dénonça , et ne respira plus qu'il 
n'eût chassé un vieillard des lieux où, depuis 
quarante ans , s'exerçait sa chanté. Fleury 
fut frappé des cris de Tencin , et ne rougit 
pas de sacrifier un prélat dont il connais- 
sait la piété et la vertu exemplaires , à celui 
dont la vie n'avait été qu'un tissu de scan- 
dale. Les «ulpiciens ' lui indiquèrent un 
moyen de donner plus d'éclat et de force à 
la condamnation de l'évêque de Senez. Les 
jansénistes ne cessaient d'appeler un concile; 
c^était un coup de partie que de les accabler 
par un concile même, mais il fallait le com* 
biner de manière que la décision en fiât assu-* 
rée et prochaine. Le cardinal de- Fleurjr se 
contenta d'offrir une vaine et Êiible image 
de ces grandes assemblées de l'Église. Par conciienro. 
une lettre de cachet , il fit convoquer , dans bnm. 
le palais de l'archevêque d'Embrun, un con- 
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1727. cile provincial où furent appelés les évéques 
de Senez , de Gap , de Bellay , de Fréjus ^ 
de Vence , de Sistéron, de Glandève , d'Au- 
tun , de Viviers, d' Apt , de Valence , de Gre- 
noble , de Grasse et de Marseille. Le clergé 
de France comptait peu de constitution^ 
naires aussi décidés. Ils condamnèrent una- 
nimement la doctrine de leur respectable 
confrère. Us lui demandèrent un désaveu , 
qu'il eut la fermeté de refuser. L'^implacable 
Tencin fit rendre alors une décision du con- 
interaiciion cile qui déclarait révêque de Senez interdit 
nen. dc SCS fonctious épiscopales. Ce vieillard fut 

arraché de son diocèse ; une lettre de cachet 
Fexila dans les montagnes de l'Auvergne, où 
il mourut bientôt sans appui , sans secours^ 
après avoir vu les mêmes rigueurs exercées 
contre tous les prêtres qui lui étaient restés 
fidèles. L'autorité d'un concile, présidé par 
Tencin , ne put affaiblir dans les âmes une 
juste compassion pour la vieillesse et la piété 
opprimées. C'était un spectacle déplorable 
que de voir le cardinal de Fleury , âgé de 
soixante-seize ans, persécuter un évéque qui 
en comptait plus de quatre-vingts. 
Quelques ^vê- Lc parti janséniste conservait quelques 
ensaftveur. défcttscurs daus Ic clcrgé. ^ Le cardinal de 
Noailles existait encore } mai$ la vieillesse 
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avait ralenti son zèle pour les libertés de 
l'Église Gallicane , dont tant de fois il avait 
failli d'être le martjr. Les molinistes ne dé- 
sespéraient pas de l'entraîner à une accepta- 
tion pure et simple de la bulle Unigenitus. 
U ne put cependant voir sans une vive émo- 
tion l'évêque de Senez éprouver le sort qu'il 
avait eu long -temps à craindre pour lui- 
même. Douze évêques , parmi lesquels on 
distinguait Colbert , évéque de Montpellier, 
et Cajlus , évéque d'Auxerre , se joignirent 
à lui pour appeler d'abord au roi, et ensuite 
à un futur concile général , du jugement 
d'Embrun • Le roi condamna cette démarche. 
Le cardinal de JNoailles se troubla. U crut de- te cardiaai 

, 11111 1^® Noaillcs ac- 

voir recommencer sur le bord de la tombe cepi« ï» ^««« 

sans restric- 

l'examen des questions théologiques , dans *i»°- 
lesquelles , depuis trente ans , il avait pris 
un parti décidé et courageux. Enfin , on le 
vit rétracter ses opinions et démentir son ca- 
ractère. U publia un mandement dans le- 
quel il acceptait la bulle sans modification. 
Ce fut un triomphe pour Rome ,, que la sou- 
mission d'un ennemi si long-temps indomr . 
table. Le pape en fît rendre des actions de 
grâces au ciel. Les démonstrations de joie 
des molinistes humilièrent le cardinal et le 
jetèrent dans un nouveau trouble de coa- 
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science. Il fiit incertain de son salut, et craî- 
Sa mort, gnît dc s'êtrc avili aux yeux des hommes* La 
honte , le chagrin et les anxiétés du doute 
1729. avancèrent sa fin et la rendirent cruelle. Les 
jansénistes le plaignirent et se plurent à ne 
voir dans sa mort que FefFet d'un profond 
repentir. 

En même temps le chancelier d'Aguesseau 
avait été rappelé de son exil. Le cardinal de 
Fleuiy , avant de lui rendre les sceaux , mit 
sa docilité à de pénibles épreuves ^. Gommé 
on s'attendait à une vive résistance du par- 
lement sur les affaires ecclésiastiques , on 
avait remplacé le faible d'Armenonville , 
garde des sceaux , par Chauvelin , qui fei- 
gnait d'être animé du plus grand zèle pour 
la bulle. On ne s'était pas trompé , en crai- 
gnant tout de l'opposition parlementaire. 
Elle fut active , constante , et si habilement 
calculée , que les droits du trône paraissaient 
sacrifiés par les ministres et défendus par 
les magistrats. 
Légende de Lc parlement montraunc honorable ferme- 

irregoire VU. ^ 

té en refiisant la légende de Grégoire VII *^* 

* Les sceaux ne furent rendus au chancelier d'Agues- 
seau que dans Tannée j 787. 

** EHIdebrand, successeur d'Alexandre II en 1078 > 
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De tous les papes , aucun n'avait étendu plus 
loin les usurpations pontificales que ce ter- 
rible adversaire de l'empereur Henri IV. 
Son nom rappelle les plus grands outrages 
£3iits à la royauté et à l'indépendance des 
nsUiions. Le pape Grégoire XIU avait cru 
d'un bon exemple de canoniser cet ambi- 
tieux pontife. Les jésuites ^ ligués pour ame-* 
ner les rois aux pieds du chef de l'Église, 
excitèrent Benoit XIII à faire paraître un 
office y autrem/snt dit une légende , en 
l'honneur d'un saint qui avait été si loin de 
l'humilité et de la douceur évangéliques^ 
Cette légende parut, imprimée en France. 
Elle indigna le parlement de Paris , qui prit 1729. 
le parti de la condamner. Les parlemens de plusieurs 
Metz , de Rennes et de Bordeaux suivirent cet Mn<uSm«ai * 
exemple. L'évêque d'Auxerre, Caylus, dé- 
fendit à ses diocésains de s'en servir. La 
cour de Rome avait eu la politique de vou- 
loir faire passer cette légende à la faveur 
d'une autre bulle pour la béatification de 
Vincent de Paul , le modeste héros de la 
charité chrétienne. Le parlement , en exa- 
minant cette dernière bulle , y découvrit en- 

et mort en io85. II est le premier pape qui ait déposé 
des princes. ^ 
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core plusieurs maximes contraires aux droits 
des rois et des nations ; et, malgré son res- 
pect pour le saint qui en était l'objet , il la 
supprima ^. 

Le cardinal de Fleury n'osa venger la mé- 
moire de Grégoire VII ; mais il ne laissa pas 
le parlement s'applaudir long-temps de sa 

Lit de justice, résistance. 11 fit tenir , le 5 avril lySo , un 
lit de justice oii la constitution Unigenitus 
fiit enfin enregistrée sans aucune modifica- 
tion , ainsi que toutes les bulles des papes 
rendues contre le jansénisme. Comme le 
parlement avait coutume de faire des protes- 
Enrcgisire- tatious Ic lendemain de ces enregistremens 

toutes les bui- fofcés , Ic roi lui fit défense de délibérer. Le 

les. 

parlement désobéit. 
BésUiance du Cc coros était dirigé par un homme habile 

parlement. ^ .... « 

et courageux qui avaitsuivi toutes les guerres 
du* jansénisme , et qui , sous Louis XIV , 
s'était distingué à côté même de d'Agues- 
L'abbé Pu- seau et de Joly de Fleuiy. C'était l'abbé 
Pucelle** , conseiller-clerc. Avec l'autorité 

* Elle fut reçue en 1730. 

** L'abbé Pucelle ,né à Paris en i655, était neveu du 
maréchal de Catinat. Dans sa jeunesse, il avait passé al- 
ternativement du goût pour les controverses théologiques, 
à une vive passion pour les armes. Ce dernier penchant 
céda enfin à Tautre ; il prit l'habit ecclésiasli^e, et fut 



MINISTÈRE DU CARDINAL DE FLEURY. 8l 

d'un grand âge , il conservait tout le feu de 
la jeunesse. Son éloquence n'avait rien d'é- 
tudié ; elle était austère comme les dogmes 
qu'il professait , et partait d'une âme éner- 
gique. Les jeunes magistrats > toujours por- 
tés aux résolutions hardies , se ralliaient 
autour de ce vétéran du jansénisme. La 
grand'chambre , composée de vieillards aux- 
quels l'expérience avait appris tous les dan- 
gers des conobats contre la cour , opposait 
à cet orateur véhément l'abbé Mengui , dont ^"Mié Ma». 

gui. 

l'élocution était douce ^ abondante et fleu- 
rie , et qui réunissait les artifices des plus 
subtiles molinistes à ceux des plus fins cour-- 
tisans. Le premier président , Portail , ser- 
vait la cour dont il était le pensionnaire , et 
craignait de blesser le corps dont il était 

reçu conseiller-clerc au parlement de Paris en 1684. 
ëcrmt contre les jésuites avec emportement , et se mon«- 
tra leur enaemi le plus acharaé dans ses fonctions de 
magistrat. Il ne ménageait pas le cardinal de Fleury, dont 
il avait été Tami dans ses premières années. Il l'âccablait 
d'épigrammes peu délicates , et rappelait quelquefois des 
intrigues galantes du prélat. Par ces discours aigres et 
mordans , il mit à bout sa patience. LVxil qu'il subit de- 
vint pour lui une nouvelle occasion de déployer la fer- 
meté de son caractère. Sa sobriété était égale à sa bien- 
faisance. Il mourut à Paris ; en 1^4^^ âgé de quatre^ 
vingt-dix ans. 

//. * 6 
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Torgane. Joly de Fleuiy était encore pro- 
cureur général. Son amitié constante pour 
le chancelier d'Âguesseau , qui s'éloignait 
par degrés des jansénistes , refroidissait son 
zèle pour ce parti. Cependant il osa plu- 
sieurs fois s'élever contre la cour de Rome , 
et se rendre appelant des bre& du pape. 
C'était lui qui avait £aiit rejeter la légende de 
Grégoire VII *. 

Telle était la situation du parlement lors-* 
que le cardinal de Fleuiy , après lui avoir 
fait enregistrer de force toutes les buRes 
des papes , voulut le réduire au silence. Dès 
Articles pro- Ic Icndcmaîn du lit de justice , Fabbé Pu*-' 
itrtmier. celle proposa la plus noble et la plus judi- 
cieuse des protestations ; c'était une décla- 
ration qui tendait à mettre l'autorité royale 
a l'abri des atteintes de Rome. J'en vais 
transcrire les articles , en faisant remarquer 
qu'ils diffèrent très-peu de ceux que Bos- 

* Joly de Fleury obtint , en 1 740 , la suryiTance de sa 
charge de procureur général pour son fils aîné. I] mou- 
rut en 1756, dans sa quatrc«>vingt-uniëme année. La 
France a compté peu de magistrats aussi versés dans le 
droit public. Il exprimait des pensées fortes avec une élo- 
cution précise et lumineuse. 11 n'appartient qu'aux mo- 
narchies tempérées de produire des hommes de ce mérite 
et de ce caractère. 
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«uet , . interprète du clergé de France , avait 
publiés comme maximes de l'Église Galli- 
cane. 

i^. La puissance temporelle^ établie direc- 
tement par Dieu , est indépendante de toute 
autre , et nul pouvoir ne peut donner la 
moindre atteinte à son autorité ; 

2®. Il n'appartient pas aux ministres de 
l'Église de fixer les termes que Dieu a placés 
entre les deux puissances ; les canons de 
l'Église ne deviennent lois de l'État qu'autant 
qu'ils sont revêtus de l'autorité du souverain ; 

5®. A la puissance temporelle seule appar- 
tient la juridiction extérieure qui a le droit 
de contraindre les sujets du roi ; 

. 4®. Les ministres de l'Église sont comp- 
tables au roi et à la cour y sous son auto- 
rité , de tout ce qui peut blesser les lois de 
l'État î 

5**. Les ordonnances , édits , règlemens , 
arrêts de la cour ^ sous l'autorité de nos 
rois y seront exécutés selon leur forme et 
teneur. 

Le présent arrêté sera lu, publié et affiché. 

Voilà les maximes qu'un ministre cardinal 
osa condamner. L'arrêté du parlement fut 
cassé par un arrêt du conseil. Pendant les 
vacances y les hostilités restèrent suspendues^ 
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les esprits s'échauffèrent. La déclaration que 
venait de faire le parlement, lui avait attaché, 
outre les jansénistes , les ennemis du fana- 
tisme et les âmes nobles qui ne se croient 
pas dispensées des vertus civiques dans une 
monarchie. Deux classes puissantes dans la 
Les cnrÀ et capitale , Ics avocats * et les curés, se îoi- 

les avocats s«^, -1*1 t t 

joigneni au gnaient avec ardeur à la cause du parlement. 

parlement. *-' . . , , 

Comme le gouvernement avait supprimé les 
consultations des uns et les exhortations des 
autres relatives aux affaires ecclésiastiques , 
ils avaient des injures personnelles à venger» 
Ils se flattaient de lasser, par la constance et 
la vivacité de leurs attaques , un ministre 

* Le premier mouvement des avocats eut lieu en 1780. 
Quarante d'eutre eux avaient signé un mémoire en faveur 
d'un curé de l'Orléanais , appelant des ordonnances de 
son évéque. Quelques expressions de ce mémoire paru* 
rent tendre à relever l'autorité du parlement au détri- 
ment de celle du roi. Il fut supprimé par arrêt du con- 
seil , et les avocats protestèrent , dans une déclaration , 
des senttmens de respcict et de soumission dont ils étaient 
pénétrés pour l'autorité royale. L'année suivante • l'ar- 
cbevêque de Paris , aja.nt obtenu l'évocation au grand 
conseil de l'appel commç d'abus interjeté par les avocats^ 
à'une oi*donnance contre eux rendue par ce prélat , ils 
fermèrent leurs cabinets , et dix d'entre eux furent exir* 
lés à cette occasioa. 

Journal de Louis XV ^ 
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octogénaire. Chacun donnait pour excuse 
de sa résistance les intérêts mêmes du roi 
qu'on défendait contre les ministres. L'esprit 
d'opposition était partout, et l'esprit de ré- 
bellion n'était nulle part. 

On s'aperçut des progrès qu'avaient faits 1751. 
les principes d'indépendance dès la première 
séance du parlement à sa rentrée. Le comte 
de Maurepas fut chargé d'apporter à cette 
compagnie une lettre close du roi. On avait 
bien des raisons de soupçonner que le con- 
tenu en devait être fâcheux pour l'honneur 
et pour les droits du corps. Les chambres 
prirent le parti de refuser de l'ouvrir. Bien- 
tôt on leur fit dire que sa majesté leur en 
réitérait l'ordre formel, sous peine d'être 
traités en rebelles. Cette menace ne fitqu'ir* 
riter l'orgueil des magistrats. L'abbé Pucelle 
leur proposa d'aller se plaindre au roi de 
la manière dont on exécutait ses ordres ; 
mais la cour était alors à Marlj. Eh bien 1 
faisons tous le s^ajrage de.Marljr ! s'écrièrent 
les conseillers des enquêtes. Os répétèrent 
cette proposition avec tant d'emportement , 
que les vieux magistrats furent forcés de dire 
avec eux à Marljr ! à Marljr l Ce voyage fut cc corps y% 
résolu ; tnais , avant de partir , on voulut ly^rlitZl 
compenser la témérité de cette démarche 
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par un acte d obéissance. La lettre close fut 
enfin ouverte. Le roi y défendait toute déli- 
bération sur les matières ecclésiastiques , 
sous peine d'encourir son indignation. Mou-^ 
veau grief , nouvelles clameurs. On arrive a 
Marlj. 
Surprise de L'étonncment de la cour fut au comble en 
k cour. voyant ces magistrats se présenter , sans avoir 
été mandés , dans un lieu consacré aux plai- 
sirs et aux fêtes. Ils furent reçus au milieu des 
railleries des jeunes courtisans qui s'atten-^ 
daient à voir réprimer leur audace. Pendant 
que le premier président négociait pour ob- 
tenir une audience du roi , on laissait errer 
les conseillers péle-raiêle. dans de longs corri- 
dors. Le diic de Noailles montra seul quelque 
considération pour un corps dont l'appui 
n'était jamais à négliger. Ils reçurent enfin 
la triste réponse que le roi refusait de les 
voir , leur ordonnait de repartir sur-le- 
champ , et leur défendait toute réplique. Le 
cardinal de Flcury , qui venait d'arriver en 
toute hâte à Marly sur le bruit de cette 
étrange démardie , se présenta aux magis- 
trats humiliés , et , sans respect pour leur 
gravité , il les traita comme des étourdis. Il 
gronda particulièrement l'abbé Pucelle , 
mais avec ce ton d'affection qui fait évanouir 
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la colère. £a les congédiant , il pe cessait 
de répéter : Un w/age du parlement à 
Marlf ! ô ciel I venir trouver le roi à Marlj ! 
Voilà quel fat le résultat d'une résolution 
où il n'était entré ni dignité ni sagesse. Il n'y 
avait plus qu'un moyen de faire cesser le 
mauvais effet et le ridicule même de ce dés- 
agréable voyage , c'était de redoubler de 
fierté. Après avoir soutenu encore différens Nouvelle» me- 

* naceg du par- 

chocs y le parlement menaça la cour de ces~ icment. 
ser ses fonctions. Le cardinal avait bien de 
la peine à dissimuler la frayeur que lui cau- 
sait cette menace. Il craignit le désespoir de 
la capitale lorsqu'elle se verrait privée d'un 
corps aussi nécessaire à sa splendeur. La 
multitude était alors fortement agitée. Le « 
genre de frénésie qu'elle manifestait y était 
bien plus à craindre qne les fureurs passa- 
gères qu'avaient excitées la banqueroute de 
Law. Les jansénistes avaient mis en œuvre 
auprès d'elle le report le plus puissant^ celui 
de la superstition. De quoi n'étaient pas ca- 
pables des hommes assez fanatiques pour 
voir chaque jour les prétendus miracles qui 
s'opéraient sur le tombeau du diacre Paris ? 
Une troupe de convulsionnaires pouvait de-* 
venir une armée de séditieux. Voilà ce qui 
prescrivait au cardinal de Fleury des mena'» 
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D Aguesseau oremens. IJ chargca le chancelier d'Agues- 

négocie avec n O O 

lui pour la geg^u de négocier avec les conseillers de la 
grand'chambre , et de s'assurer qu'ils n'aban* 
donneraient point leurs fonctions. La plu— 
part d'entre eux e'coutèrent la voix d'ua 
homme qui les avait si long-temps diriges. 
Mais d'Âguesseau était-il donc ouvertement 
infidèle aux principes qu'il avait professés ? 
Quels étaient ses motifs en accordant au car* 
dinal de Fleuiy un consentement qu'il avait 
refusé à Louis XIV ? Voici ceux qu'on peut 
lui supposer : Il était impatient de terminer 
des troubles qui compromettaient en même 
temps la religion et le pouvoir du monarque. 
Les jansénistes devenaient une secte dange-^ 
reuse dès qu'ils s'aidaient de la crédulité et 
des transports insensés de la multitude. Le 
parlement , en prolongeant sa résistance 
contre la cour^ pouvait ou limiter l'autorité 
royale de manière à l'enchainer et à l'avilir^ 
ou forcer le gouvernement à dissoudre ce& 
grands corps de magistrature ; et alors l'au- 
torité royale , délivrée de cette puissante et 
unique barrière , deviendrait despotique. 
11 déplaît aux D'Aguesseau fut faible en voulant être conci* 
eux pariu. jj^jg^j. . y passait à la cour pour être voué 

au parlement ., et la plupart de ses anciens 
collègues le regardaient comme l'homme de 
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la cour. La grand'chambre seule lui restait 

fidèle. 

Les enquêtes crurent qu'il était temps 
d'accomplir leur menace. et de suspendre le 
cours de la justice; elles interrompirent 
leurs audiences; la grand'chambre continua 
les siennes. Le roi manda le parlement en 173a. 
corps pour lui réitérer la défense de délibé- 
rer sur les affaires ecclésiastiques ^. Chacun 
des conseillers avait été prévenu que toute 
réplique serait punie comme un crime d'É- 
tat. Quand le roi eut parlé comme un maî- 
tre qui veut bien pardonner, mais qui at- 
tend une soumission profonde , le premier 
président parut vouloir commencer un dis- 
cours, (c Taisezr-ifous , lui dit le roi. » L'abbé 
Pucelle se jette alors aux pieds du monaiv 
que , et y pose en silence l'arrêté du parle- 

* Un mandement de Pareil eyéqne' de Paris (Vintî- 
mille) venait d'être condamné par le parlement, comme 
renfermant des principes trop ultramontains; Le ministère 
s'était prononcé pour ce prélat , qui se vit en butte à 
mille plaisanteries cruelles. Les jansénistes , qui n'avaient 
plus le talent de terrasser leurs ennemis par des Lettres 
provinciales ^ composaient , répétaient et faisaient cir- 
culer des chansons et de sanglantes épigrammes dont le 
ton était p1u9 licencieux qu'on ne devait l'attendre d'un 
parti qui se présentait comnus le défenseur de la religion. 
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ment. Les comtisans murmurent ; le comte 
de Maurepas y alors l'ennemi des parlemeiii^ 
dont il dçvint l'appui long-temps après, 
prend Farrête et le déchire en mille mor- 
Boi^eineitt ceaux. On se retire. Dans la même nuit, 
suinu. l'abbé Pucelle est enlevé par deux gardes qui 
le conduisent à son abbaye de Gorbigny . Le 
conseiller Titon , qui s'était exprimé avec 
violence dans les chambres contre le minis- 
tre cardinal, est aussi exilé. Le parlement 
les réclame , et quatre de leurs collègues su- 
bissant la même peine. La cour sévit égale- 
ment cmrtre des avocats ^ des curés, des doc- 
teurs de Sorlxmne. Elle met à l'épreuve leur 
cours^, et se contaite des plus faibles dés- 
aveux. Qui voulait devenir un personnage 
important, n'avait qu'à se lùontrer jansé- 
niste ; qui voulait être comblé des faveurs de 
la cour, n'avait qu'à renoncer à ce parti. 
Les avocats, qui se formaient insensible^ 
n^ent en corporation républicaine, se li- 
guent pour laisser désertes les audiences de 
la grand'chambre. Le peuple couvre de huées 
les conseillers qui viennent encore siéger ; 
tous les autres s'exaltent ^ et envoient leur 
démission. Mais le temps s'écoule , la pa- 
tience des o(>posans s'épuise ; le peuple se 
refroidit , les avocats commencent à plier ^ 
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on entre en négociations. Les démissionnai- 
res témoignent quelque repentir ^ mais de- 
mandent des conditions honorables. C'est 
d'Aguesseau qui règle cette capitulation. Il 
veille à conserver Fhonneur de la magistra- 
ture. Toutes les chambres rentrent enfin, et 
on leur permet de nouvelles remontrances , 
ce qui était implicitement révoquer la dé- 
fense de délibérer sur les affaires ecclésiasti- ^ 
ques. Le parlement, pour constater sa vic- 
toire, se hâte d'user du droit qui lui est 
rendu. Le roi s'irrite de no^veau; quarante 
magistrats sont encore exilés. On les rap- . 
pelle au bout de quelques mois. La lutte est 
encore engagée entre le roi et le parlement , 
et ne s'arrête que parce qu'une guerre étran- 
gère vient offrir une diversion aux çsprîts. 

Qui ne reniarque ici la décadeince lente 
mais progressive d'une autorité que Riche- 
lieu avait rendue si sévère, et Lowis XIY:si. 
pompeuse ? Fleuiy passa de l'iiiiprudence k 
la timidité, et se tint heureux d'abtemr une, 
espèce de trêve qui laissait tout indécis, 
entre les combattans. Les finances étaient, 
alors dans le meilleur ordre où elles' eussent 
été portées depuis U mort de Colbert. 
Sans cette heureuse circonstance, 1^ gou- 
vernement qu'on blâmait , mais qu'on ne 
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haïssait pas , eut expié beaucoup plus cruel- 
lement son aveugle obstination à défendre 
les intérêts de Rome aux dépens des sieng 
mêmes. 
«a tomïiaTdî Lc Cardinal de Fleuiy fît cesser plus faci- 
lement les prétendus miracles opérés sur lé 
tombeau du diacre Paris i 

Les premiers solitaires de Port-Royal, 
malgré la vaste étendue de leur esprit et leur 
puissante logique, eurent un singulier genre 
de crédulité ( car il ne peut être question 
d'impostures dès qu'on prononce le nom 
d'hommes tels que les Arnaud , Nicole et 
Pascal )• Ils se persuadèrent que là vérité de 
leurs opinions théologîques était attestée 
par des miracles journaliers que le ciel dai- 
gnait faire dans l'enceinte de leur retraite. 
Eux qui avaient lancé avec tant d'adresse 
le ridfeule contre leurs adversaires , ils en 
essuyèrent de justes i*epi*ésailles pour cette 
prétention. Hs cessèrent de faire du bruit 
de ces miracles, qui ne furent plus qu'une 
consolation secrète administrée uniquement 
a leurs sectateurs les plus fidèles. Chaque 
ftis qu'ils éprouvaient tine nouvelle persécu^ 
tion, ils attendaient du ciel ce genre de se- 
cours, et se flattaient de l'avoir obtenu. Soit 
par une combinaison de leurs cheÊ, soit 
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par un aveugle enthousiasme qui s'était ré- 
pandu dans leur parti , les miracles reprirent 
un grand éclat depuis l'année 1727, 

Un diacre de la paroisse de Saint-Médard, NoUeeiarc. 

', , , diacre. 

nommé Pàris^ d'une famille assez distinguée 
dans le parlement, était mort appelant^ 
réappelant y fidèle aux maximes du Père 
Quesnel, plein d'horreur pour les jésuites , 
regretté des pauvres auxquels il avait pro- 
digué son biqn et .ses instructions , ennemi 
déclaré de la communion fréquente , et enfia 
doué de ces révélations particulières qui 
troublent l'esprit d'i^n sectaire exalté. Les 
jansénistes avaient peu employé cet enthou- 
siaste pendant le cours de sa vie, parce qu'il 
gâtait tout le mérite de sa ferveur par un peu 
d'ineptie. II. leur fut plus commode de se ser- 
vir de son nom après sa mort. U parut en 
J728 une histoire de la vie du diacre Paris , 
écrite avec cette simplicité qui éloigne toute 
défiance. Cet ouvrage, Êiit pour le pejuple^ 
eut un succès prodigieux ; Paris fut canonisé 
par acclamation. On voulut visiter sa séput 
ture dans le cimetière de Saint-Médard. Ou 
y vint , persuadé que le nouveau saint ne 
tarderait pas à s'annoncer par quelque mi- 
racle. Des esprits prévenus virent ce qu'ils 
s'étaient promis devoir.L'inoJ^écillité popu- 
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laire seconda les inventions du plus grossier 
chajrlatanisme. Les mendians affluèrent dans 
un lieu déjà consacre par la superstition. Il 
leur fut aisé de paraître guéris de maladies 
qu'ils s'étaient faJiriquées avec des artifices 
sur lesquels la charité ou l'esprit de parti se 
plaisait à fermer les yeux. Pour donner plus 
d'effet au miracle y ils ne manquaient pas , 
dès qu'ils étaientsur la fosse du diacre Pàris>' 
de se trouver saisis de ces convulsions qui , 
dans tous les siècles et chez tous les peuples, 
ont paru annoncer y soit l'approche d'une 
divinité propice y soit la présence de mau- 
vais génies. Des convulsions feintes en pro- 
duisirent bientôt de réelles parmi de nom- 
breux spectateurs dont l'imagination s'exal- 
tait chaque jour davantage. Une guérison 
plus ou moins prompte était promise à tous 
ceux qui éprouvaient ces heureux transports, 
et paraissait quelquefois s'opérer subite- 
ment. Un conseiller du parlement de Paris , 
Mmu^eron, aommé Carre de Montgeron *, répandit 

ronvul.slODDai- O 'A 

l'e ar-ieul. 

^ Ce qu'il y arait de plus bizarre dans le fanatisme de 
ce magistrat , c'est qu'il avait fait long-temps profession 
d'incrédulité » même sur les points les plus importans de 
la religion. 11 vint au fameux cimetière , persuadé qu'il 
y trouverait des sujets de plaisanterie et de dérision. Les 
choses qu'il y vit frappèrent tellement son esprit faible , 
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dans le public un ouvrage où tous ces pro^ 
diges étaient rapportés et certifiés. L'appa«- 
reil des procès verbaux ne manquait point 
à ces guérisons miraculeuses. Nonnseule- 
ment les témoins étaient nombreux , mab 
on en trouvait plusieurs d un nom imposant 
et d'une piété recommandable. La police vit 
pendant trois ans ce délire fanatique sans 
oser l'arrêter. Cependant il s'engageait une 
discussion stu* ces miracles. Le parlement et 
les prélats jansénistes afiêctaient d'y croire. 
Le cardinal de Noailles avait été un moment 
séduit par leur prétendue évidence. Son suc- 
cesseur Yintimille^ moins moliniste que cour-> 
tisan^ prit parti contre les convulsionnaires^ 
et défendit , dans un mandement , d'invo- 
quer M. Paris. Plusieurs curés de son dio- 
cèse^ appuyés par des avocats cités comme 
l'honneur du barreau , appelèrent de ce 

qu'il se sentît, disait-iJ, éclairé et terrassé par mille 
traits de lumière. Les miracles de Paris devinrent pour 
lui la preuve de ceux de Jësus-Christ ; il en fît un impu- 
dent parallèle dans un écrit qu'il osa présenter au roi en 
1787, c'est-à-dire , plusieurs années après la clôture de 
ces scènes de folie. Martyr d'un enthousiasme qui avait 
tous les caractères de la démeiUe, il ne fit plus que pas- 
ser de l'exil k la prison, et mourut dans celle de Valence 
en 1754 9 à l'âge de soixante-liuit ans. 
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mandatnent au parlement de Paris ; et cette 
compagnie , dans le même temps où elle 
établissaît avec tant de fermeté les plus saines 
maximes du droit public, partagea le ridi- 
cule de tant d'inepties en recevant l'appel de 
ces curés. Les molinîstes ne laissaient pas 
que d'éprouver quelque embarras dans la 
discussion de miracles si fortement attestés. 
Les incrédules vinrent à leur appui. Des 
écrits caustiques et plaisans firent plus de 
tort aux convulsionnaires que les mande- 
mens de l'archevêque de Paris. C'était une 
singulière situation que celle du parti qui 
gardait la neutralité entre les molinistes et 
les jansénistes , et qui était accuse des deux 
côtés d'une tiédeur très-suspecte. Il fournis- 
sait des auxiliaires aux jésuites, dès qu'il s'a- 
gissait de se moquer des fanatiques du cime- 
tière de Saint-Médard; et au parlement , 
quand ce corps voulait s'en tenir à réclamer 
les libertés de l'Église Gallicane. On voit 
Janvier, combicn l'irréligion sut se prévaloir de ces 
Le^cimetière querelles longues ^ridicules. Le gouverne- 

de Saint-Mé- , - 1 • j • 

dard est fer- mcnt S apQTÇut ijue les rieurs devenaient 

tné» 

chaque jour plus nombreux, et ne craignit 
plus d'exciter des soulèvemens dans le pu- 



lIIlflSTiRE DU GÀRDilfAL DE FLEURY. Q^ 

* 

blic en fkisant fermer le lieu qui servait de 
théâtre à ces folies *. 

U fut aise dès lors de démasiquer les con- 
vulsionaaires : on en arrêta un grand nombre, 
et le lieutenant de police Hérault obtint l'aveu 
de leur imposture. On vit avec étonnement 
et avec douleur le chevalier de Folard , ce LecheraUer 
savant commentateiur du judicieux Polybe , an-étë comm* 
arrêté , pour s'être obstiné à venir chercher ». 
des convulsioifts dans le cimetière de Saint- 
llédard. Le comte de B&Ue-Isle intercéda 
pour un vieillard dont le sens pouvait être 
affaibli par Tâge, et le gouvernement s'ab- 
stint d'une injuste et maladroite sévérité. 

Des scènes aussi extravagantes nuisirent 
beaucoup aux défenseurs des libertés de I^ %sk d« ce^ 
glise Gallicane. Le cardinal de Fleuiy savait ^^ 
employer contre ses adversaires l'arme du 
ridicule. Le comte de Manrepas ^^, né avec luaiaitiipiieiit 

* Le cimetière de Saiot-Médard fat fermé en janvier 
173a. Oay vit affichée, le lendemain de sa clôture , 
cette plaisante inscription : 

De par le roi , défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

On attribua ceUe inscription à une main janséniste : 
elle indique bien plutôt un esprit de raillerie qui se jouait 
de tous les combattans. 

** Le comte de Maurepas avait fait , à l'instigation du 
//. 7 



qS ^ LIVRE yi, jjyvis xv : 

^es ineu«. icsUD goûjt fOUT IjCS facëtles qu'il ne conserva 

f;liansonpiers .% a '-JJ* 

«ties inc.édu que trop a un âge avance et dans des cir- 
.constances plus graves , liû fournissait de pi- 
qtiaJQUS. à-propos. Pl^s heureux et plus adroit 
que 1^ cardinal Mazarin , Fleury non-seule-r- 
lement entendait chanter les Parisiens • mais 
il les entendait quelquefois chansonner se$ 
ennemis. 
conjtiraiîoa La manière dont il déconcerta ceux qu'il 

aes Marmuit- * 

s«?te. ^ avait à la cour, parut plèinq d'adresse et de 

];nodération; De jeunes seigneurs, à peu près 

de l'âge du roi ^ s'étaiient ligués contce le car« 

dinal. Ils étaient méconteps d'un ministère 

dont l'écpnpmie interdisait les profusions qui 

sont le ps^trimoine des courtisans . Le roi leur 

. perine:ttait. souveQ}; .de railler ;son vieux pré- 

' .qepteur^ et :seip}^it j^i? plaindre avec eux 

d'un rég^pig |irop révère §t iyop monotone» 

■ „ JL^es duç^ de Çi^vrig^ «rt d'Épernôn s'enbardirî 

rent par ces dispositions apparentes de Louis, 

juscpi'à lui présenter un mémoire qui était 

la censure la plusamère de l'administration 

de Fleury : le ton en était vif et pressant. On 

croit que le cardinal de Polignac , toujours 

cax:dinal de Fleury^ une chanson sur renlèvemeoS^de 
l'abbe Pucelle. Il y faisait parler les dames de la halle , 
(]ui disaient en refrein: Rendez-nous PucelleSy 6 gué! 
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inquiet et porté aux intrigues , le leur avait 
envoyé de Rome , où il était chargé des af- 
faires de France. Le roi le lut avec une sé- 
rieuse attention. Comme il voyait les jeunes 
ducs alarmés des smtes que pourrait avoir 
cette démarche hardie , si elle était connue 
du ministre , il leur donna sa parole royale 
qu'il la lui laisserait toujours ignorer. Pour 
ne mettre personne dans la confidence , il 
copia le mémoire tout entier de sa main. Par 
uiie dissimulation doqt il avait pris de bonne 
heurel'habitude , il continua: de montrer aux 
ducs de Gèvres et d'Épemon la même con- 
fiance^ et à Fleury U même docilité. Un se- 
crétaire eut la bassesse d'enlever le mémoire 
et de le porter au cardinal. Celui«-ci^ dans le . 
premier moment , crut voir sa disgrâce écrite 
de la main du roi. Il vint 1^ trouver, et n'ex- 
prima d'abord devant lui quç des inquiétudes 
vagues.' Il mit en avant quelques mots sur les 
diffamations dont il était l'objet. Louis parut 
les ignorer ; mais, qu2»id il entendit le car-* 
dinal le menacer d'une nouvelle retraite à 
Issy , la crainte de ce nialheur le troubla 
aussi vivement que dans ses premières an-« 
nées ; et , remettant à Fleury le mémoire 
qui avait été reporté parmi ses papiers , il 
lui en nomma les auteurs* Le cardinal de 
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Richelieu avait fait expier par des supplices 
des torts qui n e'taient pas beaucoup plus 
graves ; le cardinal de Fleuiy se garda bien 
d'imiter ce sanguinaire ministre. Les jeunes 
ducs furent renvoyés k leurs parens comme 
des e'tourdis qui devaient être surveillés; 
leur exil ne dura que deux ans. Ce qu'il y 
eut de plus cruel dans leur punition, c'est que 
leur entreprise lut livrée au ridicule sous lé 
nom de la Conjuration des Marmousets. On 
loua la modération et la dextérité du car- 
dinal : mais ne devait*oti pas plutôt s'ejffrayer 
de ce que l'instituteur d'un roi , pour écarter 
un très-faible péril , eût amené ^on élève à 
trahir l'amitié ? 
Exie'riénr/ Nous avous à présent à considérer com- 
ment Fleury maintint la paix pendant sept 
ims , et fut entraîné à la guerre. 
^ Depuis plus de douze ans, le repos de 
l'Europe n'avait été troublé , ou du moins 
menacé ^que par les passions de la reine 
«iiTs^agnfj d'Espagne. Il lui tardait de se Venger sur là 
rapprochent. pj.g^jjçç j^ rehvoi'de l'Infante sa fille: elle 

eut recours à l'Autriche, qui n'avait cessé 
tie contrarier son vœu le plus ardent , c'est- 
à-^ire l'établissement de ses fils en Italie. Le 
cabinet de Vienne suivait une entreprise dont 
l'exécution donnait beaucoup d'ombrage à 
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TAngleterre^ il voulait enfin prendre part 

au commerce maritime* et venait d'étidblir ! 

à Ostend^e une compagnie des Indes Orien- compagnie 

taies *. Pour se mettre à 1 abri des mesures 

de l'Angleterre et de la France, T Autriche 

se rapprocha de l'Espagne , et reçut avec 

joie les ouvertures qui lui étaient faites par 

cette cour. Ces négociations eurent des ré- ' ae v7«te. 

^ La cour de Vienne avait ëtabli cette compagnie en 
1 722^ sur un plan tracé quelques années auparavant par 
un négociant ang]ais nommé Colebrook. Celiu'-ci s'était 
adressé, pour le faire adopter, an prince Eugène. Il 
prétendait que cette entreprise animerait l'industrie de 
tous les États de la maison d'Autriche , donnerait à cette 
puissance une marine , dont une partie serait dans les 
Pays-Bas , et l'autre à Fiume ou à Trieste , la délivrerait 
de Tespece de dépendance où elle était encore des sub- 
sides de l'Angleterre et de la Hollande , et la mettrait en 
^at de se faire craindre jusque dans Constantinople. 

i> Le prince Eugène sentit le prix des ouvertures qu'on 
lui faisait ; mais il o^ voulut rien précipiter. Pour accou- 
tmner lés esprits de sa cour et ceux de l'Europe entière 
à cette nouveauté , il fît partir , en 1717» aîvec ses seuls 
passe-ports , deux vaisseaux pour l'Inde. Le succès de leur 
voyage multiplia les expéditions dans les années suivantes. 
Toutes les expériences furent heureuses , et le conseil de 
Vienne crut pouvoir , en 1722, fixer le sort desinter- 
ressés par l'octroi le plus ample qui eût jamais été 
accordé. 

» La nouvelle compagnie y qui avait un fonds de dix 
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sultat$ rapides > mais passagers ; le traité fut 
signé à Vienne le 56 avril ijiiS. L'empe- 
reur consentît à connaître les droits héré- 
ditaires de rînfetrit don Carlos sur les États 
de Toscane > de Parme et Plaisance. L^ordre 
de succession au tfône d'Espagne, établi par 
le traité d'Otrecht , était enfin reconnu par 
l'Autriche ; et , de son côté , le roi d'Es- 
pagne garantissait l'ordre de succession que 
Tempereur avait fixé pour ses propres États. 
Dnfin, l'Autriche promettait à l'Espagne ses 
l^ons offices pour lui faire restituer par l'An- 
gleterre Gibraltar et l'ile de MinOfque. Un 
traité de commères et un traité d'alliance 
défensive furent conclus presque en même 
temps. L* Angleterre sonna l'alarme sur le 
rapprochement inopiné de ices deux cours* 
Son ambassadeur^ Horace Walpol^, entre- 
prit de persuader au duc àe Bourbon que 
rien n'était plus préjudiôiAble aux intérêts de 
la France, que de voir l'Autriche se placer 
au rang deè nations commerçantes. 

La pension payée à la marquise de Prie 

millions huit cfeût mille livres , parut avec distinction 
dans tous les marchés ieh Indes. Elle avait , au moment 
de sa suppression^ deux ëtablissemens , Tun dans la 
Gange , et Taotre à la côte de Coromandel. » 

Rapjûlj Histoire philosophique» 
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îut lé meilleur des argumens de Wialpble. 
La France et TAngleterre resserrèrent leur, 
alliance 'par le traité de Hanovre , le 5 sep^ Traiud^tth 

i ... novre.- 

tembre 17^5. Le roi de Prusse, ei^ ensuite là 
Hollande, y accédèrent ; mais le premier s'en 
détacha Ûentôt. L'Angleterre armait déjà ; 
l'Espagtte Êiisait-des préparatiâpourié siège 
de Gibraltar. On craignait que rempèreûr 
ne se déclarât contre la France; il y était vive- 
ment excité par l'ambassadeur d'Espagne , 
Riperda. Les^ Français essuyaient à Vienne 
des dégoûts qui sont les avant-coiireufs or-*- 
dinaires d'tàtte Rupture , lorsque le duc ' dé 
tlichelièu arriVà danôs cette capitale avec le 
titi*e d'ambàssàdéïïr. Il y déploya une maghi^ 
jScèricîè digAe du gouVertiement qu'il repré^ 
sentait. Riperda afibctait, en toute ocba^ôn , écU et suç- 
de le braver , et annonçait l'ihtèiitiôh de s^e L duc de 
prendre le pi^ sosê lui ââtièi là pheMièré ^o^ vieni^'"' 
leiinité ^. Richelieu ^ <|ui le médisait , lA 



I •■■l'i» »»• , 



lieu \ ff» Mijperda ^ i voîknt- un fënr le ^f onèar* pour 
■enfrer thex Vcmgpereiir y iil •éoàilé.par ïlidielicii ^ qui lui 
donna tm violent coup de eeude ; et que ce deniiery p^* 
suadé que ce dënéié aurait des suites , se rendit le sqîr 
à lliôtel de l'ambassadeur d'ËSpague y qui lui fît dire q^^il 
^tail sorti. Ce fait n^esf confîriûé par aucun Mémoire 
' ftutbentique. 



« 



fit des pi'OYacatioiis qui ressemblaient à deà^ 
cartek; et Ton vît avec étoiinement Yua-^ 
ba6sa4eiir d'Espagne sortir de Vienne la 
veillé du jour où Richelieu devait faire soa 
^tré^e dans cette capitale , et où la dispute 
de prâéa^ce devait être terminée. Fleury , 
déjà mi^tre^, fut enchantée de la fierté 
qu'oyait montrée Richelieu* dans cette cir- 
con^ancè. Cet adroit courtisan avait près* 
çenti long-temps auparavant la puissance à 
laquelle devait s'élever l'évêque de.Fréjus V | 

et avait su. se concilier sa bienveillance dans j 

le temps même où il ouvrait s%Carrière sous 
les auspices de la marquise de Prie. Il 
continua son ambassade avec écl^ , et pré- 
senta le maintien de la paix comme son ou- 
VraiM auiK)- vraee, La vérité est qo'ilne trouva point dans 
triche. 1 emperem* Charies vl les mtentions hostiles 
(fae la cour de Fram:e avait paru craindre. 
Ce monarque , d'un esprit médiocre et d'un 
caractère froidement altier, donnait moins 
d^attention aux affaires d'État ^qu'^ux soins 
de l'étiquette. Dans la vie languissante qu'à 
menait^ et au milieu des pratiques de dé- 
votion les plus minutieuses , lés "pensées de 
l'ambition venaient peu le troubler .Leprince 
Eugène^ à qui la direction principale * des 
affaires restait toujours ^ en dépit de la ja'-' 
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lousie secrète de l'empereur , persévérait 
dans rinimitié qu'il avait signalée contre la 
France ; mais une gloire militaire qu'il crai- 
gnait de compromettre, et le 'souvenir d'a-< 
voir vu à Denain la fortune infidèle , avaient 
beaucoup ralenti son ardeur guerrière. Les 
intrigues de Richelieu pour connaître et 
pour détourner ses projets, sortaient des pro- 
cédés oniinaires de la diplomatie. C'étaient 
toujours des femmes qu'il faisait servir à 
ses desâeinà; il peignait à là cour de Ver-' 
saiUes toutes lés bonnes fortunes qu'il avait 
à Vienne , comme des actes de dévouement 
pour la gloire de son maître. 

Riperda , que Richelieu avait en quelque f«j^» ^ 
sorte chassé honteusement de Vienne , fat 
reçu en Espagne comme s'il eût rendu le 
plus grand lustre à cette monarchie. On le 
fit premier ministre. La noblesse et la nation 
espagnoles furent révoltées de ce choix. En 
effet , un pareil homme ne pouvait séduire 
qu'un roi consumé de vapeurs , et qu'une 
reine à laquelle tous les instruméns' étaient 
bons dans ses projets d'ambition et de ven^ 
geance. Le baron de Riperda était né en 
Hollande, .et avait représenté cette répu- 
blique auprès de la cour d'Espagne. Pendant 
qu'il remplissait cette mission ^ il abjura le 
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calvinisme^ çtise flatta de subjuguer un mo- 
narque dévt>t/pâr une conyersion que tout 
rendait suspecte. D'abord , il n'en reçut potir 
salaire qu^un mépris général; mais sapré<- 
soniption et son opiniâtreté lui ouvrirent 
enfin un accès à la cour. Il s'efforçait de co- 
pier Albéroni ; et comme la reine se repen- 
tait d'avoir laissé renvoyer ce ministre , 
elle vit dans Riperda un homme qui pouvait 
la dédommager de cette perte. Il réussit' à 
prouver que le marquis de Grimaldo était 
vendu à l'Angleterre, et illui succéda. Mais, 
entraîné patr sa basses^ ,* il ne tarda point 
à se vendre lui'-méme sa cabinet de Londres. 
11 lui donnai connai^nce des articles qu'il 
dVAitrégles avec l'Autriche, et par l'un des- 
quels, cette ^puissance . et TEspagne s'enga^^ 
geai^^nt ^ dH>K>n y à rétablir le prétendant sur 
le trône. Le& seigneurs castillans épiaient 
toutes* lés démarches de Riperda, e^ ils par- 
vinrent 'àjduvrir les yeux de Philippe V sur 
sadisgiice. la perfidie de ce ministre. Le roi s'était 
borné à le destituer de tous ses emplois. 
On vit alors combien un homme que sa 
ocMisciencie accuse, se trahit par l'excès de 
ses terretors. Riperda crut qu'on en voulait 
à sa liberté, à ses jams; et il vint , dans nn 
carrosB^.pr^écpar l'ambassadeur de IIoI- 
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lande ^ se réfugier chez Stanhope y ambassa- 
deur d'Angleterre. L'asile qu'il avait choisi 
fut considéré comme une preuve manifesté 
de sa vénalité. Le gouvernement fit investir 
Fhôtel de Staâbope; et cet ambassadeur^ 
après d'inutiles protestations y dit obligé de 
rendre iliperda. On enferma celui-ci au châ- »7a6. 
teâu de Ségovie. Il parvint à s en échapper 
au bout de quelques mois ^ et se rétira en 
Angleterre *. Les aventures qu'il eut depuis 
présentent à la fois le comble de la démence 
et dé rin&mie. ^ 

♦ Lé gouveiTiement espagnol voulut réparer Capture 
le temps qu'avait fedt perdre Rîperda dans «i l'Angic 
Fexécutiort des projets contre l'Angleterre. 
L-é siège de Gibraltar fiit etitreprife ; mais déjà 
cette forteresse était abondaxnmelit pourvue , siéie de g» 



en- 

ga« 
cler- 



Fëvrirr. 

1727. 



, Lrallar. 



' * Rîperda revint en Hollande , s'y lia avec un envoyé 
de Maroc , et lé èbargea d'oArir ses services à son sou« 
vérain. lié fureiit agréas ; c^ le ihéiii'é hdnlnre qui s'était 
lût câthdi^M 4 Madrid^ devint ifi!iisu)maii à Marec. H 
troubla cet Écal^ dpnt il bx \m poibeat le ministre , éki 
créant, une secte qui était um méhage df S; tpipi» rdièioBS 
chrétienne, julye eî musulmane. Chaw, pro|«it am 
les malbeureux quil avait entraînés a il mourut vù. inZf 
àTéttian, dans le' royaume de Yti\ fliomme le plus 
âtéprisé chtlz l'un des peuplés les plus méprisables. (ïe 
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de troupes , de vivres et de munitions. Le^ 
Anglais rirent d'un siège mal conduit , et 
qui f au bout de cinq mois , ne leur causait 
encore aucune inquiétude. Il fallut y re* 
nonoer. Les Espagnols firent la vaine dé-t 
DAOnstration^de^ bloquer une place qui , cha*- 
que jour , pouvait être secourue par la mer. 
Pendant ce temps les Anglais arrêtaient les 
galions , et coupaient toute communication 
de l'Espagne avec ses colonies. Philippe V 
éprouvait encore plus de confusion et de re* 
pentir qu'il n'en avait eu des mauvais succès 
d'Albéroni. La France vint à son secours. 
Fieury faieces- L^ Cardinal de Fleuiy eut l'honneur de la mé- 
ser celle gucr- jj^^j^jj ^^j termina une guerre que j'appel-» 

lerai^ ridicule , si une guerre pouvait l'être. 

Fleuiy y le plus intègre des ministres i 

n'avait point succédé à l'infSLme pension de 

Dubois et de la marquise de Prie; mais, 

fortement convaincu du besoin de la paix > 

il croyait devoir l'assurer par des conaplai- 

Motifaetonsances pour l'Angleterre. Il, n'était pas aise 

rAngui^râ/de satisfaire cette puissance, qui montrait 

' toujours un armement prêt, dès que le plus 

léger de ses intérêts maritimes était blessé. 

Quand les Anglais furent persuadés qu'ils 

n'avaient aucun ombrage à prendre du car* 

dinal de Fleuiy, et que ce ministre ne §' 
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eupait nullement de rendre a la France une 
marine florissante, ils mirent tous leurs soins 
à le flatter, et lui firent même le sacrifice de 
quelques-unes de leurs prétentions. L'ambas- 
sadeur d'Angleterre , Horace Walpole , était ^ Wâipou 
l'homme le plus fait pour suivre invariable- 
ment ce plan de conduite. Frère d'un homme 
d'État ( Robert Walpole ) , qui créa dans sa 
patrie un système de corruption que le temps 
a maintenu , il savait jouer la franchise, et 
professait une grande amitié pour le car- 
dinal. Dès le ministère de M. le duc , il s'é- 
tait lié avec l'adroit évéque deFréjus. Il fut le 
seul qui vint le visiter à Issy, lorsque le duc 
de Bourbon voulut l'éloigner des affaires. Le 
cardinal s'en ressouvînt avec reconnaissance, 
et ne parlait de lui que comme d'un ami dont 
le cœur lui était connu. Le gouvernement 
britannique, d'après les instructions de Wal- 
pole, laissa jouer à Fleuiy le rôle du média- 
teur le plus considéré. Les Anglais ne firent 
aucune insulte à une escadre française de 
douze vaisseaux de ligne qui sortit de Brest 
sous le commandement du marquis d'O, et 1737. 
entra dans la Méditerranée , où elle fut jointe 
par six galères aux. ordres du chevalier d'Or^ 
léans. L'objet de cette expédition était d'ap- 
puyer la médiation de la France. Des articles 
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d'enÊins ; mais il déclara par son testament 
que la duchesse sa femme était grosse* Le 
&it était Êiux ; l'Autriche affecta d y croire , 
et fit entrer des troupes dans le duché de 
. Parme., sous.prétexte d'en assurer la posses- 
sion à l'héritier qui aUait naître. Le roi d'Es- 
pagne rappela a ses nouveaux alliés leur 
promesse. Le cardinal de Fleury mit la plus 
grande fidélité à tenir la sienne , et l'Angle- 
terre lui montra dans cette occasion une dé^ 
férence qui entretint sa sécurité. Six mille 
Espagnols s'embarquèrent à Barcelone sur une 
flotte anglaise , et descendirent à Livourne. 
L'infant , aidé de ce secours , occupa le du- 
ché de Parme , d'où les Autrichiens crurent 
devoir se retirer. Ainsi une branche de la 
maison de Bourbon rentra dans l'Italie , si 
fatale aux deux maisons d'Anjou. Le gourer- 
nement anglais se fit payer chèrement par 
l'Espagne un service qui semblait s'écarter 
des règles de àa politique accoutumée : il 
obtint la permission d'envoyer tous les ans 
un vaisseau à PortOrBello ; demande modeste 
en apparence , mais qui lui fournissait les 
moyens de faire un commerce interlope avec 
toutes les colonies espagnoles. 
>i,aicatîon êe Lc maître du Piémont n'intervint point 

Victor - Ame- , , ' ' .• «.i i 

dée . son e»- daus cct evenemout qm pouvait changer la 
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feice de ritalie. Mais Victor-Amédee ne ré- ?"«>"»«««*? 

ta mort. 

gnait plus. Le seul des rois de l'Europe qui 
€Ût à cette époque un caractère prononcé et 
des ressources personnelles ^ avait y par un ca- 
jffice inattendu^ suivi l'exemple de Charles^ 
Quint ^ auquel il ressemblait par son activité 
et ses fourberies politiques. Il avait abdiqué 
^n lySo *- On croit qu'il avait formé ce 

♦ Dîfiférens Mcmoires expliquent autrement cette ab- 
dication , cl tendent k prouver qu'elle n'était que simulée. 

> 

TJn Italien anonyme fournit sur ce sujet des conjectures 
arssez curieuses , mais qui offrent trop peu de garantie à 
l'histoire. Voki comment il les présente : 

Yictor-Amédée avait à craindre le ressentiment des 
cours de Vienne et de Madrid , ayant traité avec chacune 
belles au moment oii elles allaient devenir ennemies. En 
lySo , l'empereur Charles YI ayant résolu de s'opposer 
2i l'entrée des Espagnols en Italie , proposa au roi de 
Sardai^ne de lui fournir un corps de douze miUe hommes, 
moyennant une somme de trois mille écus, et le gouver- 
-nement à vie du Milanais. Victor- Âmédée y consentit 
et reçut la somme. Quelque temps après , l'ambassadeur 
d'Espagne à Gênes se rendit à Turin incognito , et offrit 
au roi de Sardaigne les villes de Pavie et de Novare , avec 
quelques territoires adjacens , au-delà du Tésin , à con- 
dition qn'ii se joindrait à Philippe V pour chasser les 
impériaux de l'Italie. Victor-Amédée trouvant ces offres 
plus avantageuses que celles de l'empereur , les accepta , 
ce pnmiit de fournir une armée à l'infant D. Carlos. 
L'empereur, instruit de cette perfidie , menaça Victor- 
//. 8 
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dessein depuis quelques années. Il s etaîlt 
occupé avec ardeur de Imstruction de son 
i^s Charles-Emmanuel; dans toutes les ocr 
casions il le présentait à son peuple et à son 
armée. Après avoir eu long-temps des maîr 
tresses faciles « il avait conçu une affectiosi 
fondée sur l'estime, pour la comtesse de 
Saint -Sébastien, femme assez âgée, mais 
du commerce le plus intéressant. Il l'avait 
épousée, sans lui communiquer son projet 
d'abdication. Trois semaines après, il fit^ 
en grande pompe et avec une apparence 
de philosophie, cet acte qu'un prompt rcr 
pentir suit presque toujours. Il ne se réser- 
vait qu'une pension de deux cent mille écus^^ 
et se proposait de vivre en épicurien délicat^ 
dans une retraite charmante , près du lac de 
Genève ]| mais les plaisirs d'une vie calme ^ 
que les princes ont quelquefois eAviéa aux 
sages, ne séduisent pas long-tçmp^ des 

Àmédée des plas terribles effets de sa vengeaBce». Celui- 
ci nia d'abord le fait; mais, voyant bientôt après ]a 
cour de Vienne disposée k rentrer dank ks 9iesur«s d^s 
alliés de SéviUe , i) fut saisi de teri:eur , et ii^agin^., povr 
se tirer du mauvais pas où il s'était engagé » d'abdi^iierja 
souveraineté , jusqu'à ce que le resseotimeot des qMaflf e 
grandes puissances qu'il avait trompées et qui s'app^ 
taient à le punir , lût toùt-à-fait apaisé. 
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âmçs qui ont connu le besoin d'une agita-* 
tion perpétuelle. Victor -Amedée resta tou- 
jours le plus inquiet des hommes dans son 
)tnodestQ château* Il tomba malade, et s'of- 
fensa du peu d'empressement que le roi son 
fils mettait à le visiter. Il le rappela par des 
lettres sévères aux devoirs de la reconnais- 
sance et de la piété filiale. Il était guéri , 
lorsque Ch;a*les-£mmanuel vint le voir ac- 
compagné de la reine et de ses ministres. 
L'un de ceux-ci, le marquis d'Orméa, devait 
toutà Victor-Amédée, et cherchait à inspirer 
au jeune roi l'ingratitude dont son propre 
cœur était rempli. Ce ministre s'inquiéta de 
la soumission craintive et respectueuse avec 
laquelle Emmanuel recevait les reproches de 
son père. Il lui persuada dç partir précipi- 
tamment. Victor, outré, résolut 4^ suivre 
son fils. Il part , mais il s'arrête à Montcalier. 
Timide pour la première fois, il écrit au roi 
qu'il se conforme à ses conseils , et que , ne 
voulant pcHut s'exposer à passer l'hiver dans 
le climat rigoureux de la Savoie, il lui de- 
mande une autre retraite dans le Piémont* 
Cette seule démarche inspira des craintes 
sérieuses au roi Emmanuel; bientôt il accusa 
son père d'avoir fait une conspiration pour 
remonter sur le trônç. Victor-Amédée fot 
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arrête avec une indigne violence j c'était pen*> 
dant la nuit , il était couché au{>rès de sa 
femme. Un détachement de grenadiers entre 
dans sa chambre avec des armes et des flam* 
beaux. Âmédée se fait reconnaître à eux 
comme le roi qui les a conduits si souvent à 
la victoire. Il lutte contre ceux qui veulent 
Tentralner. Sa femme, c|ui le défend, est 
exposée aux coups des soldats. On le jette 
dans une voiture , on le conduit dans la pri- 
son de la Révole, et sa femme est renfermée 
avec les plus viles prostituées. 

Au récit de cet événement , la France en- 
tière parut demander la guerre pour la déli- 
vrance du grand-père de Louis XV. Le gou- 
vernement fiit sourd à ce voeu. Louis avait 
été moins ému que ses sujets de cette catas- 
trophe. Le cardinal de Fleury reprochait au 
roi Victor de l'avoir trompé plusieurs fois 
sous le voile de la confiance et de Tamitié. 
La guerre , qu'il détestait , ne lui paraissait 
justifiée que par un grand intérêt national. 
II disait que les rois ne sont point les ven- 
geurs des injustices commises par d'autres 
rois dans leurs propres États; et qu'enfin ce- 
lui qui , en suivant les conseils d'une politique 
perfide , s'était armé contre les époux de ses 
deux filles , n'avait que trop' mérité un fils 
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ingrat. Utie gradde partie du conseil repré- 
sentait au ministre que Ton devait^ la dignité 
du trône et aux droits du sang une intercc^;- 
sion énergique et pressante en faveur* du 
malheureux Yictor; mais Fleury , qui jouis*- 
sait en secret de Thumiliation d'unmonarque 
dont il avait été la dupe^ continua de rester 
muet sur cet événement , comme si la cour 
de France devait y être entièrement indiffé- 
rente. Cependant le roi Charles-Emmanuel 
fit cesser, après quelques mpis , des rigueurs 
qui étaient im si^^t d'indignation pour FEu 
rope. Victor-rAmédée fut libre , et sa feminc 175^. 
luifutrendue.Ilmourutdanslamêmeaniïée, '*" '''^'^"*»'«- 
sans prononcer de malédiqtioacontre son fils. 

Je viens de représenter l'état du Midi de 
l'Europe ayant la guerre de 1753. C'est dans ARaires do 
le Nord que nous trouverons les, causes de 
cette guerre. Jetons un eoup d'œil sur les 
événemens politiques de ces contrées. 

Trois règnes avaient fini , et un quatrième 
avait commencé en Russie dans l'espace de busâ^ 
six ans. Il est nécessaire de ne pas perdre 
de vue les révolutions de cet empire, parce 
qu'elles ^rent souvent une grande influence 
sur les destinées de l'Europe , et même sur 
les intérêts de la France. 

Le czav Pierre , après avoir fait mourir 
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son fils, continua desuîvre âviècvîoïence.les 
réformes qu'il avait ten tf epfrîses. Eâ paix qU'îl 
conclut avec lé houVeau rôi itfè Sùèéé ♦, et 
qui hii laissait pî^Sque toutes les '<5t>ïîfquéfcfe 
faites sur ce trialheuréux royaume^ là ma- 
nière dont il sut faire respecter à FAhgie- 
terre même sa marine naissante ; dte grands 
succès obtenus contre laPeîrsê' y à laquelle 3 
arracha trois provinces ; la vitlcr dèPéters- 
bourg acheve'e sur un plan m?ày;mSc^é J de 
beaux ports consti^uits sur toutes les mers de 
son vaste empire ; des ' riiSnti&rtûrfes^* éta*- 
blies , l'agriculture encouragée y' tin -càhal 
qui joignait la Baltique à h. mer Caspî^nhe, 
enfin un peuple nouveau sortarit dfesr'dcsèrtk 
à sa voix : tefe fbrent les dei'nîérs fravaux 
tfun hotimé qtiî piil^ tout réformer> excepte 
son violëiit tàfâctère; B s'était feil donner le 
titre d'emptr^Ht'^*^ bravant lé jalousie de 
FAutriche, $e^ peuples lui avaient décerna 
le surnom de Grand. Catherine exerçait tou- 

* * La paix entre la Rmsie et la Suède fut signée à 
Neustadt en^wldilde, Ib sai septembre lyiuParce 
traité y la Russie se fit céder la Livonie , FËstonie , L'In- 
grie, la Carélie, lé pays de Wiborg et plusieurs îles 
voisines. 

** Ce n*est qu*en lyGS que ta France a reconnu le 
titre impérial comme attaché au trône de Russie. 
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louTs sur lai le même ascendant ; il lavait 
fait couronner impératrice , sans entendra 
parla lui donner aucun droit de régner 
a|^rès sa iaçri. 

Le malheureux Alexis avait laissé un fils Deruierj. ëv*-. 

nemens de la 

eh bas âge, que tput l'empire troyaildestiné^/^J;» «- 
au trone^i Le czar pierre avait deux fîUes de 
Catii;eilin.e : il maria l'une • Anne Petrowna « 
au duc de Holslein-Gottorp ; la. seconde était 
là princesse , depuis czarine Elisabeth . Il 
n'ataît rien réglé sur sa succession. U ne 
se ralentissait ni dans ses débauches , ni dans 
les nobles fatigues du gouvernement de ses 
États. Quelques jours avant sa mort , il avait 
fait un jiouvel acte de cruauté ou de justice 
révère ; il avait envoyé au supplice un chanï- 
bellan de Calherine , soit , comme il le fit 
annoncer , parce que cet homme avait reçu 
des présens pour des grâces qu'il promettait 
de faire obtenir , soit , comme on l'ja cru , 
parce qu'il était aimé de l'impératrice. La 
sœur de ce chambellan avait été condamnée 
à recevoir le knout. Peu de temps aprèfe 
cette exécution , et dans le moment où l'on 
se demandait si la colère du terrible empe- 
reur n'allait pas tomber sur son épouse , il 
fut frappé d'un mal qui &e déclara avec beau- - 
coup de violence. C'était uh abcès a la vcssiq- 
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Le czar mourut le 8 février 1725. Les régî- 
mens des gardes étaient assemblés ; le prince 

Sa mort. Menzicoff ^ parcourait les rangs ; ses pro- 
messes et celles de Catherine avaient déjà 
gagné les che&; les dons étaient prodigués 
aux soldats; ils aimaient dans Menzicoff le 
plus vaiUant et le plus habile des compa- 

SaveuTeittiffQonsde Pierr&-le-Grand. Ce général solli- 
citait leurs suffrages pour Catherine; bien-* 
tôt les acclamations qui la saluèrent impé-« 
ratrice de toutes les Russies^ retentirent dans 

* Alexandre MenzicofiT, ainsi que plusieurs personna*- 
ges câèbres , s'éleva à la puissance et à la gloire en faisant 
d'abord le métier de bouffon. Dénué , dans sa .jeunessç , 
de toute instruction et de tout appui , il amusait les sol- 
dats de la garde en leur vendant àf^s pâtisseries. Le czar 
Pierre fut un jour attiré par les éclats de rire qu'occa- 
sionnaient ses )eux ; il entretint Menzicoff , fut cbarmé de 
son esprit , de son bon sens , de sa francbise , antaat que 
de sa gaieté , et depuis ce moment ne put se passer d'nn 
homme qui dissipait ses ennuis et entrait avec ardeur 
dans tons ses projets. Menzicoff fit bientôt connaître ses 
talens pour la guerre. H gagna , en 1 706 , auprès de 
Kalisch , la première bataille rangée oii les Russes triom- 
phèrent des Suédois. Ce fut lui qui conçut Thabile plan 
de campagne qui mit un terme aux conquêtes et à la 
fortnne de Charles XII. Personne ne contribua plus que 
lui à la victoire de Pultawa. Pierre P'. fut assez grand 
poor n'être point jaloux d'un général (pi partageait 
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le palais où se trouvait renfermé un petit- 
£Qs'dé Pierre-le'-Grand. Le sénat ^ qui pen- 
chait pour le fils d'Alexis y et qui avait preH 
posé de consulter le peuple ^ fiit obligé de 
souscrire au vœu des soldats* Cette subite 
fortune^ un supplice peut-être évité, un 
trône usurpé sur l'héritier du czar , des pré- 
cautions bien prises pour un événement que 
la Russie regardait comme inattendu, firent 
élever des soupçons contre Catherine et 
contre le guerrier qui Favait si bien servie* , 
Celui-ci , coupable «de grandes exactions , 
avait à craindre la sévérité d'un souverailti 
que la reconnaissance n'arrêtait pas long- 
temps. Cependant la maladie de Pierre4e- 

• 

rhonneur de ses brillans succès. Menzicoff se distinguait 
ëgâlement dans les fonctions civiles. Tout ce qu'avait 
conçu son maître , il l'exécutait avec intelligence et viva- 
cite. Sa fortune était cimentée par l'avéoement de Ca- 
therine au trône ^ on croit qu'elle avait été auparavant 
sa concubine. Ses grandes qualités étaient obscurcies par 
l'avarice et la violence. Il acquit de si grands biens , qu'il 
pouvait , disait-on , aller de Riga en Livonie jusqu'à 
Derbent en Perse , en couchant toutes les nuits dans ses 
terres. Déjà puni de ses exactions par une forte amende , 
il en avait commis de nouvelles dont Pierre était instruit; 
et le bruit de sa disgrâce était répandu dans Pétersbourg 
lorsque le czar mourut. 



I , 
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Granit} fut avérée > et lies historiens; les plus 

recommknikbi^ rejettent le soupçon d'une 

einpoisonnêment. ' 

Si que "^ngu" Le régné àe Catherine fe'ànncmçàit comme 

«ptinois. devant «Ire J)resque aussi glorieux que eelui 

de son èpoiât. Un de ^^ âcttes tes pins re-* 

marquables fut un traité d'alliance conclu 

Soupçons sur entré la Russie et TAùtriche. Menzicoff fut le 

M mort de Ca- . / . 

«hcrinei". négociateâr de ce traité > que tfoiife verron» 
bientcrt: pro^ire dei efibts contraires aux 
intérêts de Ib fVûficfe. On prétend qu'à la 
faveur deîs cônférenccB intimes «ju'il eut aved 
Fambassmieur d^Autriche^ il prit avec ibette 
cour des engagemens qui étaient de nature 
à menacer le régne et là ^ie de la czarine j 
que celle-ci , livrée à de nouveaux amans , 
tendait à ae délivrer d'un ministre impérieux 
et qu'il 4tait temps pour lui de prévenir une 
disgrâce inévitàlile. Quoi qu'il en soit^ Men^- 
xièoîf promit au cabinet dé Vienne d'assu- 
rer la couronne au filé du czlarowitzr Alexis, 
lequel était neveu par sa mère dé Timpéra- 
trice d'Allemagne , femme de Charles VI ; 
et l'Autriche ^ de son côté , consentit à ce 
que le futur czar épousât la fille de Menzi^ 
coff. Ce traité était à ](>eine conclu et signe, 
que Catherine mourut à l'âge de tt-erité-^ 
neuf ans, le i6 mai 1727, après vingt- 
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isèjrt 'mois de règitc , -et le petit-Kls de 
•Pîerre-Ie-Ot^iid frit profclamé émpcreul' lé 
tïième jôtrt. ' ; * 

* Suivant qtteiqfueÈr relations , la mort de 
TCâftherine î"^. n'avait été précédée d'aucune 
^kladie grave , et elle fiit accompagnée dé 
"Convulsions violentes qui décelaient Feffèt 
'du poison ; niais les meilleurs historiens t*ê- 
tronnaissent au contraire que la czarine, 
^effrénée dans ses plaisirs, succomba , cortinAfe 
'^n époiix, à deSi excès d'intempérance.' Ils 
"disent qu'elfe dépérissait depuis long-tertïp^, 

et qu'une fluiîon de proitrine avança k fin 
'dfe sts jours; *^^'- • ' . 

MenzidofFi'^it qu'il eût d'avance médité Toute puis- 

■■■ sance de Mcn- 

^i^élévBtiott de Kérre It , soit que sa poKtiqûe «««ff 

• ïm ptôsiîrivlt de servir avec éclat un prince 
^Veirs lequel toué les regards se tournaient , 
"montra pour lui fànt de «èle , qu'il parut 

éfeùïïui avoir ' décerné la couronne. Il se 
^rendît ttiâîtrê du palais , et se fit donnfer le 
^titfe de vicaiï^e général de l'empire. Sa fille 1722. 

fût fiancée au jeune czar , en attendant l'âge 
'dé consommer ïè mariage. Tout tremblait 

devant lui. Un enfant renversa ce prodige 

d'ofgueil et de fortuhe. Doïgofoukî , jeune 
^'compagnon du Czar , sut inspirer à ce prince , 
*âgé de treize ans, la résolution la plus cou- 
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rageuse. Tous deux s'échappèrent d'une 
maison de campagne dont le ministre avait 
£iît une prison pour son maître. Une escorte 
disposée par la puissante famille de Dolgo« 
rouki, les reçut en chemin et les conduis* 
sit à Saint-Pétersbourg. Le czar fut accueilli 
de ses sujets et de sa garde avec le plus vif 
.enthousiasme. Tous lui offraient de le déli-- 
vrer de son tyran. On craignit cependant de 
mettre un homme si redoutable à Fépreuve 

Sa aûgrftce. dc ce qu'il pourrait faire pour son salut. Le 
czar se contenta de Fexiler dans son magni- 
fique château de Rennebourg. MenzicojBT 
obéit ; mais il eut l'imprudente vanité de 
partir pour son exil et de sortir de Péters- 
bourg avec le ùste d'un souverain qui va 
prendre possession d'un nouveau royaume. 
Les murmures qu'il excita parmi le peuple, 
avertirent ses ennemis qu'on pouvait impu* 
. nément lui porter des coups plus cruels. Ils 
l'accablèrent teUement , qu'ils en firent un 
objet de pitié pour l'univers. Ils arrêtèrent 
ses équipages. On le dépouilla de ses habits 
somptueux pour lui en faire porter de bure. 
On le chargea de chaînes , on le livra à tous 
i^a^. les genres d'opprobre. Sa femme , son fils 

sepiembw. ^^ ^^^ j^^^ fillcs, dout l'ainéc était fiancée 

au czar^ furent traînés avec lui en Sibérie. On 
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fit choix pour eux du désert le plus âpre , le 
plus dépourvu de moyens de subsistance. 
Ils n'eurent une chaumière et ne purent sou- 
tenir leur existence que par le travail dé 
leurs mains. Menzicoff supporta toutes ces 
' épreuves avec le plus ferme courage , et 
surtout avec une résignation religieuse qui . 
les lui faisait considérer comme une expia- 
tion de ses excès, et peut-être de ses crimes* 
Les Dolgorouki, investis d'autant de pou- 
voir qu'en avait eu Menzicoff, marchaient^ 
sans s'en douter, vers une catastrophe encore 
plus tragique que la sienne. La destinée les 
poussait à leur tour vers les déserts de la Si- 
bérie , d'où plusieurs d'entre eux ne devaient 
sortir que pour monter à l'échafaud. Pierre II Mon au ieu«e 

''■ *■ csar Pierra 11. 

mourut de la petite vérole,le 29 janvier 1 750, 
dans la troisième année de son règne et la 
quinzième de son âge. Un peu auparavant il 
avait été fiancé avec la sœur de son jeun^ 
favori. 

Les Dolgorouki ne fiirent point étourdis 
d'un coup qui semblait menacer leur piiis^ 
sance. Maîtres du sénat et de l'armée , ils 
étaient sûrs de disposer du trône. Comme 
tant d'autres ambitieux , auxquels le même 
calcul réussit mal , ils songèrent à y élever 
une princesse qui , n'y ayant pas les droits 
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les plus prochains, put leur donner plus de 
cages de reconnaissance. Ils avaient encorç 
uae autre pensée : c'était de limiter le pour 
voir despotique des çzars , et de faire jouir 
la noblesse; russe des mêmes prérogativeyr 

^Tcfurîr«r T^® ^^^® ^^ Suède et dç Pologne. Pour 
Je. csiprocia- rempUr ce double obi et , ils firent choix dç 

jiiev cxai me. ^ ' ^ . 

la princesse Anne, fille du ci^ar Ivac^ V,, 
fi:ère aîné dç Pierre I*% et veuve du duc de 
Courlande. Ils excluaient ainsi les deux 
p'incesses nées du mariage de Pierre et de 
Catherine. Le premier ministre DolgoroukI 
vint trouver la duchesse douairière de Cour- 
' \^?^ lande à Mittau y^ lui annonça^ la proclaniatign 
qui l'appelait à régner sur toutes les RussieS;^ 
ft en même temps lui fit signer un acte qui 
restreignait lautorité absolue. La nouvelle 
impératrice acheta y sans hésiter y Fempire 
à ce pri^; muai^ elle ne tarda pa3 à montrer 
combien il est facile d'accabler du haut 
du trône une aristocratie que le texnp^ 
Munich et n'^ point dioentée. Aidée^d^ deusï é.tr^ui- 

Biren se par- * 

tagont l'auto- gçrs y \^ |sL«iQux oomtc d^ Mwîch ** et Bi*r 



nié 



'^ JBor4l]^*-Chri||aph« ^ Kunick n^^iiit ^n pay$ 

exceUe^tQ éducation de ^^ père> ofiicter distingué au 
service dû BanemarclÉ. Le jeune Munich se sentit parti— 
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ren ^, courlaadais , qu'elle avait ameaës à sa( 
suite; aidée aussi de la petite noblesse russe^ 
qui voyait avec envie 1 élévation des grande» 

cullèrement appelë yers Télude des fortiâcadons. Il fut 
attire en France par le d^ir de connaître le maréckal d^ 
Luxembourg et Gatinat. Mais lonque la guerre d'Espa- 
gne se déclara , il ne put se résoudre à.coml;>ât]lre contre 
rÂllcmagnc , sa patrie. Le prince Eugène Taccueillit , 
l'employa , et ne tarda point a récompenser sa bravoure 
et ses talens. Munich fut laissé pour moct s6r le cbamp 
de bataille de Dçnain. Devenu prisonnier des Français 
gui lui sauvèrent b vie , et conduit ki Câisbrai^ i^ eut le 
bonheur d'être so^)agé et consçlé par TiipHtfMitet Fë«éIoiv 
La paix de Rastadt Tayanl laissé san^ eçif lai ^ il passa 
en Russie , et se fit aisément remarc^uer du monarque 1^ 
plus habile à discerner tous ceux dont les talens pouvaient 
seconder ses grandes entrepnses. Le fameux canal de 
Ladoga avait été commencé sur de maiWais principes qui en 
compromettaient le sncoè». Munich releva féu4e»)es fautes 
des iqgéoieurs , et Fierra kii confia la.din6ctMn.d]i.caoat 
Dés que ce monarque vit réunir , par les soins de Munich, 
oe grand ouvrage, dçnt il ayajit |»rçs|qj^'d/é^spjéré, 9^ 
reconnaissance éclata p^ des honnOurs. tels q^i'on en ac- 
corde aux généraux qui ont reiopoi^tç df^s victoires. I^ 
jalousie d^ MenzicofT ^'éveilla 9 imi^ (^ impiiis$a|itç. 
Catherine ell&-méme se fit qn devoir 4Q:^^en^dre Mu- 
nich contre le ministre^paraissait 1;| subjuguer. Pierjçe II 
maintint dans ses emplois l'emiemi de Menzicoff]» et ta 
czarinp ^nne lui dçlnM tonte sa confifmce. 

* La famille de Bireu avait servi te4<diic»de> Gourliiidie 
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Cunilles , elle fit faire , dans la ville de Mos. 
cou , une émeute contre les Dolgorouki : 
ceux-ci, assaillis dans leur palais, virent 
qu'il était inutiW de résister ; ils attendirent 
iKtgriepaas ce* qu'on ordonnerait de leiir sort. Cruelle 
avec raffifiement , la czarine annula le pacte 
qu'ils lui avaient Êdt souscrire , et les en- 
voya se construire des huttes en Sibérie , à 
côté de celle de Menzicoff. Ce malheureux 
guerrier , après avoir fermé les yeux à celle 
de ses filles qui avait été désignée impéra- 
trice, venait de succomber à ses chagrins , 
et sa femme l'avait suivi de près au tombeau. 
Son fils et sa seconde fille virent leurs mal- 
heurs partagés par les auteurs de leur cruelle 
disgrâce : peu de temps après, ils furent rap 
pelés à la cour, et eurent le bonheur de n'y 
obtenir aucune influence. Munich et Biren , 
jaloux Fun de l'autre^ mais rapprochés par 

dans les emplois les plus yils, « Cëtait, dit Bliulières, 
n un esprit altier j une Âme féroce , qui mëditait froide- 
« ment d'horribles cruautés, et prétendait s'en justifier 
>> par la nécessité de traiter ainsi le peuple russe. » La 
vengeance qu'il tira des princes Dolgorouki est une des 
plus épouvantables barbaries dont l'histoire fasse mention . 
Deux de ces princes furent roués , deux écartelés , et 
trois eurent la tête tranchée. Biren fit exiler plus de 
vingt mille personnes en Sibérie. 
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la politique^ se partageaient rautorité. Ces 
deux hommes ^ sous le règne de la czarine 
Anne^ lequel fut de dix ans^ fortifièrent y 
étendirent tous les ressorts de grandeur que 
Pierre avait donnés à son empire ; et la 
France, comme nous Talions voir» fut hu- 
miliée par les armes d'un peuple qui avait 
été si long-temps ignoré de l'Europe mé- 
ridionale. Cet événement , ainsi que la 
guerre de 17 55 dont il fait partie, fut occa- 
sioné par la prétention qu'eurent la France 
et la Russie, de donner chacune un roi à la 
Pologne. Voyons d'un coup d'œil rapide ce 
qui se passait dans cet État', que ses mau- 
vaises lois, et ses dangereux voisins mena- 
çaient à l'envi. 

Auguste II , roi de Pologne et électeur de ^{^ ^ 
Saxe, prince aimable et voluptueux, peu 
distingué dans la guerre , mais habile dans la 
paix, avait su régner à côté de l'anarchie. 
Malgré son faste ^ il avait amassé des ri- 
chesses qui lui étaient particulîèremient utiles 
pour éviter une dépendance trop servile de 
la Russie. Pîerre-le-Grand , comme nous 
Favons vu , l'avait menacé de son ressenti- 
ment. Des présens répandus^ dans la cour du 
czar avaient attiédi une colère si redoutable. 
Auguste respirait depuis la mort de Pierre. 
//. 9 
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Cependant des trouWes qui s'élevèrent dans 
le duché de Courlande y État allié de I3. Po- 
logne , fitretit pour lui une source de cha- 
grins et d'humiliations. Le peuple s'était sou- 
levé en 1 736 contre le d^ic régnant; et > soit 
qu'il eàt été excité par le roi Auguste , soit 
qu'il songeât seulement à s'en faire un appui, 
il avait offert la couronné ducale au comte 
Maurice de Saxe*, fils naturel que ce mo- 

* Maurice , comte de Saxe , naquit a Dresde le 1 6 oc* 
toibre i^g|6. Ses pehohans héroïques s'aunoncèrenf dès 
refifaac«. Son ardeur pour les exercices dans Icfsquéls il 
déployait une fprce et une adresse prodigieuse, lut fit 
d'abord négliger toutes les études qui demandaient Tappli* 
cation de ]'esprit. On ne put lui apprendre d'autre langues 
que le français. Il se sentit depuis humilié par son défaut 
d'instruction , et parvint à acquérir , sinon une grande 
variété* de connaissances, du moins beaucoup d'activité 
et de netteté dans le travail* A l'âge de douze ans il 
s'était 4é>^ bât eonnaitre h la guerre et en amour. Il se 
distingult en 1708 au si^e de Lille > sous les yeux du 
roi son père , et du prince Eugène. Le j^énéral Schul- 
lembourg nomma .cet en£ant son aide-major-;généraL 
Maurice courut les plus grands dangers anx sièges de 
ïburnai et de Monâ. le soir de la bataille de Malpla* 
quet y quand les alliés frémissaient de la perte immense 
qu'ib venaient de faire , lui seul montrait une figure 
épanouie; il disait i|u*i/ ^Uàt contera de sa journée. 
elle ét«it ^n ai^^r poui: les combats , qu'ai voulut se 
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narque avait eu de la comtesse de Konigs- 
marc. Cette élection avait été feiite solennel- 1726 
lement par les États de Gourlande^ qui 
avaient su deviner Tâme et les ressources 

trouver an si^ge de Riga , conduit par Pierre*)e*Graud^ 
et qu'pârès la prise de cette ville , il quitta leczar, qui le 
comblait d'éloges, pour revenir en Flandre assister au 
siëge de Douai et de Béthune. Le prince Eugène dëcla* 
ralt n'avoir point vu d'homme plus intrépide que le jeune 
Maurice. Après cette campagne , le roi Auguste voulut 
employer à sa propre défense un fils d'un cpurage aussi 
brillant. Maurice alla servir en Pomëranie les puissances 
alliées contre la Suède , et se distingua , soit dansleur$ suc- 
cès , soit au milieu de leurs revers. Seulement il regrettait 
de.contribuer aux désastres d'un héros tel que Charles. ?(n. 
Dans, le désir de voir ce grand guerrier , il ne manquait pas 
de s'avancer un des premiers chaque fois que Charles XII 
faisait une sortie de Strulsufid. Il Je vit en effet au milieu de 
ses grenadiers , et son admiration redoubla pour ce monar- 
que. Jl avait eu auparavant upe occasion d'imiter un de 
ses exploits le plus extraordinaire. Un corps de huit 
cents ennemis le cerna dans une auberge où il était avec 
cinq officiers de spn régiment . et douze valets ; il youlut 
se défendre et réussit k s'échapper , quoique blessé k la 
cuisse. Le roi son père le maria , peu de temps après , 
avec la jeune comtesse de Loben. On dit qu'il se décida à 
ce mariage , parce que cette dame portait le nom de 
Victoire. Mais les nombreuses infidélités qu'il lui fit 
troublèrent bientôt cette union ; et son désir de chercher ' 
les combats s'accrut encore par l'ennui de vivre auprès de sa 
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d'un héros , dans un jeune homme occupé 
avec une égale ardeur de ses plaiâirs et des 
projets les plus exaltés j les Russes s oppose- 
Maurice de rent à ce choix. Ménzicoff, qui,, à cette épo- 

SaxcetMensi- 3 * • \ -i • 

coff se dispu- cpie, dominait encore a cette cour , voulait 
vcraineie. pour lui Ic duclié de Gourlande . Lln^petueux 

» 

femme. L'Europe n'offî'ait plus qa'tm seul théâtre de 
guerre , c'était sur les confins de la Tui;quie. Maurice j 
courut, et le prince Eugène eut le plaisir de revoir dans 
son camp, sous Belgrade, le jeune héros dont il ayait- 
admiré en Flandre les talens et la bravoure. 

La paix de Passarowitz se fit trop tôt pour lui. L'amour 
du plaisir et une yague espéirance de fortune l'appelèrent 
en France en 1720. Le régent mit ses soins à l'y fixer , 
et lui donna bientôt le brevet de maréchal de camp. Le 
comte Maurice mit à profit, pour ses études, un inter- 
valle d'inaction militaire. Sa tête était dans une fermcn- 
tation continuelle. De tous les hommes a projets qui 
occupaient alors la France , aucun n'avait des idées aussi 
hardies. Mais après la mort du régent , on était en garde 
contre les brillantes illusions, et surtout contre celles qui 
étaient présentées par des étrangers. On commençait k 
considérer le comte de Saxe comme uu aventurier ; la 
cour le négligeait ; il s'en consolait au milieu des plaisirs, 
il avait inspiré la passion la plus vive à la célèbre co- 
médienne Le Couvreur. On connaît la preuve qu'elle lui en 
donna , lorsque , nommé duc de Courtaude , il eut besoin 
d'argent pour aller se mettre en possession d'un État 
si difficile à conserver. Elle vendit ses bijoux et sa vais- 
selle quarante mille francs , pour l'aider dans cette expë* 
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Maurice ne craignit point de défendre ses 
droits et d'attendre les Russes. Il soutint 
contre eux des combats multipliés qui ac- 
crurent sa gloire. Il fut enfin accablq par le 
nombre des ennemiç. Il revint en France où 
il avait déjà piîs du service, et ne connut 
plus d'autre patrie. Les orages de la Cour- Jio^'l'jf^a- 
lande n'étaient point calmés lorsque le roi §"*' Poioinr,* 
Auguste mourut en 17 33. La vacance du!"!** * *"*'^ 
trône de la Pologne excita un embrase- 
ment presque aussi général , mais heureuse- 

diiion. La duchesse douairière 9 qui fut depuis la czarine 
Anne , le reçut à Mittau avec empressement , et même 
avec tendresse. Il aurait pu l'épouser , s'il n'eût pas donné 
continuellement prise à Sia jalousie ; et bientôt après , un 
coup du hazard eût fait monter sur le trône de Russie 
l'homme le plus fait pour égaler on pour surpasser 
Pierre I*'. Le puissant Menzicoff* se déclara contre le 
nouveau duc de Conrlandè. il voulait avoir le titre de 
souverain , et depuis long-temps ce ducbé était l'objet de 
son ambition. Un parti de neuf cents Russes pénétra par 
ses ordres à Mittau. Le comte de Saxe fut assiégé dans son 
palais , et avec soixante hommes il fit lever le siège. Mais 
bientôt les forces de la Russie et celles même de la Pologne 
le pressent àfi toutes parts. Il se retire dans l'ile d'Usmaïz : 
après une longue défense , il se vit obligé d'abandonner 
ce dernier poste , et revint en France , oh nne destinée 
plus brillante Taltendait. 
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ment beaucoup moins long que la succes- 
sion de ^Espagne. 

Il s'était forme en France un parti qui vou- 
lait la guerre , quel qu'en fut Tob jet ou le pré-> 
texte ; urie pareille ardeur s'éveille ordinai*- 
rement sous un jeune monarque. On lui fait 
entendre que, jusqu'à ses premiers combats^ 
ses ménagemens seront traités de faiblesse 
par des voisins qui sauront s'en prévaloir. 
Ce n'étaient point seulement les courtisans 
de 1 âge de Louis XV qui l'excitaient à la 
guerre, c'étaient surtout les vieux lieutenans 
de Louis XIV. Près de vingt ans avaient 
effacé le souvenir de ses désastres. L'imagi- 
nation se reportait aux beaux jours où toutes 
ses armées combattaient , triomphaient a 
plus de cent lieues des frontières de la France 
et où ses vaisseaux respectés partageaient 
ou disputaient l'empire des mers, 
1753. ViUars, qui s'impatientait dans sa vie il- 

3g«' Ta* déSl lesse de voir le mérite de ses exploits , et 
même de la bataille de Deïiain , mis encore 
en problème , brûlait de confondre l'envie , 
et ne cessait d'ouvrir au conseil des avis 
jEermes et guerriers qui inquiétaient le cai^ 
dinal. Les amis même du premier ministre, 
l'ambitieux BelleJsle , à qui il tardait de sortir 
du rang des hommes habiles et suspects en 



MINISTÈRE DU CARDINAL DE FL3SURY. l35 

^ • 

affaires ; le duc de Noailles qai languissait 
depuis qu'il n'avait plus ni commasodement 
ni ministèra ; le maréchal de BerwicK qui 
s'ennuyait dans le repos y et n'avilit pa3 de 
t|leiis à signaler dans la paix ; le duc do 
Richelieu qui ne s'était encore annoncé que 
par des affronts faits fort à propos au ridi- 
cule baron de Riperda y obsédaient le paci- 
fique Fleuiy, Ses ennemis cachés, le pous- 
saiient plus vivement à la guerre y dans l'es- 
pérance que sa parcimonie et sa pusillani-*- 
mité feraient manquer toutes ses opérations 
et tomber son crédit. Quand la mort d'Au- ^^^f^'^^^i; 
guste fit vaquer le 4rône de Pologne, le vœu lX?^xv! 
des courtisans et des chefs de l'armée fiit *3"?rônTdê 
que Louis y replaçât Stanislas Lefpinski. On ï**>^«8ne. 
représentait la nécessité de contre-balancer 
dans le Nord deux empires aussi puissans 
que l'Autriche et lajlussie. On rappelait les 
yertus du i^odeste ami de Charles XII y une 
première élection légitime y un règne heu- 
reusemwt commencé, les souvenirs qu'il 
avait laissés aux Polonais , ce que le roi de^ 
vait à mn prince dont il n'avait pas dédaigné 
le malVl^ur , et dont il avait épousé la fill^* 
La reine était aimée ; on voulait lui faire 
conA^iHre le genre dç bonheur qui lui serait 
le plus sensible , celui du rétç^blissement de 
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son père sur le trône. Mais le cardinal avait 
pour cette princesse une froideur, qui fut 
devenue de Finimitié, sans la déférence de la 
docile Marie. Une entreprise qui portait au 
loin les forces de la France , qu'il n'était pafe 
aisé de diriger du fond du cabinet , et qui 
enfin, ne pouvant s'exécuter d'une manière 
imposante sans un armement maritime, de- 
vait exciter les ombrages ^de l'Angleterre , , 
lui paraissait chevaleresque et împolitique j 
mais les Polonais se déclarèrent pour Sta- 
nislas avec plus de vivacité qu'on ne l'avait 
espéré. C'était en présence des plus grands 
périls qu'ils faisaient éclater leur affection 
et leur dévouement pour leur compatriote 
exilé. • 
ctiaRulriew Lcs dcux cours d'Autriche et de Russie 

déclarent pour j^.* .j'i ' 1>'1 . Jo 

ie premier. S ctaicnt declarees pour 1 électeur de Saxe , 
fils d'Augdste IL La Russie mettait son or- 
gueil à repousser du trône de la Pologne un 
roi que Pierre-le-Grand en avait feit des^ 
cendre. Elle voulait dominer seule sur un 
État qu'elle considérait déjà comme tribu^ 
taire. L'Autriche aurait dû s'alarmer de cette 
ambition de la Russie, et cependant elle la 
Politique de secondait» * 

i'empereur , .,-/••• ^i t\ 

Charles VI 5 L cmpercut Charles VI faisait céder les 

quel intérêt ,* ,, ^ ^ ^ *♦» 

iv^we. conseils de la politique à un intérêt qui était 
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le principal objet de ses sollicitudes. Depuis 
long-temps il prévoyait que sa succession ou- 
vrirait de funestes débats ; il voulait l'assurer 
k sa fille Marie-Thérèse, dont les hautes qua- 
lités s'annonçaient dès l'enfance. Il voyait 
les princes d'Allemagne attendre le moment 
de sa mort, pour déchirer et démembrer ses 
vastes JÊtats , et pour transférer dans une 
autre maison le titre impérial. Un testament 
lui avait paru une égide trop impuissante 
pour défendre sa fille. Il avait voulu créer 
de son vivant un systènïe de garantie, et 
s'assurer de la parole des rois. Une pragma- 
tique qu'il avait rédigée dès l'année 1712, 
mais qu'il n'avait publiée qu'en 1724 ^ et par 
laquelle il croyait aplanir toutes les difficul- 
tés de sa succession , devenait la base de 
toutes ses alliances. La Russie Favait déjà 
Reconnue. Le roi de Prusse , Frédéric-Guil- 
laume, un des rivaux les plus dangereux que 
la fille de Charles eut k craindre , s'était éga- 
lement engagé k la défense de la pragma- 
tique. L'empereur attachait un grand prix 
à l'accession de l'électeur de Saxe qu'il vou- 
lait opposer aux vues ambitieuses de l'élec- 
teur de Bavière. Il mit tant de zèle à servir 
Anguste III dans ses prétentions sur la Polo- 
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giïe y qu'il en oublia le soin de ses propres 
États. 
Les Ruises Unc amiëe russe et une armée autri^ 

et les Autri- ^ . /• . • 

diirns entrent chienne s approchaient déjà des frontières 

en rologn«. •■• * ' 

de la Pologne ; chacune était estimée de 
cinquante mille hommes. Stanislas n'avait 
pour lui que l'enthousiasme des Polonais. 
Les. meitibres de la diète s'étaient d^}à. en-r 
gagés, par un serment y à ne point donner 
la couronné à un étranger, ce qui pronon- 
KUury ne caitrcxclusion d'Auffustc. Dans de telles cir- 

iouvnil a 5>ta- * , 

que quin- constances le cardinal de Fleury, entraîné à 

nls bom- •/ ' 

«t 

nùUiuDS. 



zo ctfnis bom 



n>cs et trois \^ gucrrc par les cris de la cour et de l'ar- 



mée, se résolut, après beaucoup d'eflforts, a 
envoyer trois millions en Pologne pour y 
assurer Télection de Stanislas , et à faire em- 
barquer quinze cents hommes pour tenir tête 
aux armées russe et autrichienne. Encore 
s'était-il assuré, par de lâches précautions , 
que l'Angleterre lui permettrait un si faible , 
on plutôt un si perfide armement. Mais 
comme il ne pouvait se dissimuler qu'une 
pareille expédition attirerait le mépris dç 
l'Europe sur soa ministère, il youfut dé- 
ployer sur d'autres points les forces de la 
France d'une manière plus digne d'elle. Il 
prc^ta de l'imprévoyance de l'Autriche, tjui^ 
ixop; occupée de la Pologne, assurait mal 
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ses frontières d'Allemagne et dltalie» Le roi 
de Sardaigne consentait à lui ouvrir les 
portes de cette dernière contrée; Charles- 
Emmanuel venait de conclure avec la France 
un traité d'alliance , dans l'espoir d'obtenir 
le Milanais y cet objet constant de l'ambi- 
tion de son père. Fleuiy, fier de ce traité , 
le montrait comme le prix et la justifica- 
tion des ménagemens politiques dont il avait 
usé envers le fils et l'oppresseur de Victor- 
Âmédée. Mais , en attendant que les armées 
pussent agir en Allemagne et en Italie ^ l'hon- 
neur du gouvernenïent français était com- 
promis sur les bords de la Vistule^ 

Le beau-père du roi de France , appelé stanisi« passe 

^ ^ ' ^%k en Pologne dé- 

par les vœux de sa patina à venir encore une s"»^- 
fois régner sur elle , fut obligé de se dégui- 
ser pour venir prendre piossession d'uh trône ; 
Déjà tous les suffrage lui paraissaient ac- 
quis, malgré les menaces d'une guerre san- 
glante , et malgré les, protestations empor- 
tées des ambassadeurs de Russie, d'Autriche 
et de Saxe. L'infgent avait séduit tous ceux 
que l'enthousiasme national n'aurait pas en- 
traînés. L'allégresse fut au comble, quand • 
on vit paraître Stknîsks dans îe camp ùix se 
préparait son éi^tioii. ^èé long ïhalhéurs 
semblaient le décorét* autant que l'auguste al- 
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liance qu'il avait contractée. Près de soixante 
mille suffrages se déclarèrent en sa faveur ; 
mais un seul des électem*s , en prononçant 
le terrible et absurde liberum veto y allait 
tout détruire ; enfin cet opposant céda , et 
1753. Stanislas fut proclamé. Trompeuse faveur 

'^rLi'^pro.' de la fortune ! Cinquante mille Russes inon- 
daient la Pologne, et livraient au fer et à la 
flamme les châteaux des nobles qui venaient 
de couronner leur compatriote. Varsovie 
n'était déjà plus un asile sûr pour Stanislas j 
Dantzick lui ouvrit ses portes. Cette ville , 
qui eut la gloire de concourir avec les autres 
villes anséatiques à la civilisation de l'Eu- 
rope , avait employé des trésors , fruit d'un 
vast» commerce , à fortifier ses murailles. 
Elle était comme une république particu- 
lière au milieu de la république polonaise. 
Stanislas s'y rendit, persuadant à son parti , 
et persuadé lui même , qu'une escadre fran- 
* çaise allait se présenter à l'embouchure de la 
Vistule avec une nombreuse armée de dé- 
barquement. Le roi de France avait confir- 
mé, cette promesse par une lettre adressée 

tmk tisses rap ^ux habitaus de Dantzick. Ils virent , sans 

Aie.îfcnt dans ' 

Dantzick. s'étonner, une armée russe les investir. Elle 
était commandée par le comte de Munich. 
Ce général ^ savant ingénieur , ensfsignait 
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aux Russes l'art de conduire des sièges^ 
comme Pierre-le-Grand et MenzicofT leur 
avaient appris à gagner dés batailles : mais 
il n'avait pas à sa disposition de grands 
moyens d'artillerie. 

L'élite des Polonais , cpii était autour de 
Stanislas, animée par son exemple, se dé-- 
fendait avec le plus grand courage dans les 
murs de Dantzick contre, soixante mille as- 
siégeans. Une sortie dans laquelle ils furent 
joints par de nombreux volontaires de cette 
ville , leur fut si Êivorable , qu'ils tuèrent 
quelques milliers d'hommes aux Russes; 
ceux-*ci se vengeaient par le bombardement. 
Les DaQtzickois restaient encpre fidèles ei| 
voyant leurs maisons réduites en cendre. 
Mais quels furent leur désespoir et leur indi<> 
gnation , lorsqu'ils apprirent que le secours 
annoncé par le roi de France ne consistait 
qu'en quinze cents hommes , et que le chef 
d'un corps aussi Êûble , a peine arrivé de- 
vant le fort de Weichselmunde , effrayé de 
la témérité de cette entreprise^ avait fait 
tourner ses voiles vers Copenhague ? Au dé- 
faut de l'espérance , la fureur soutenait en- 
core les Polonais assiégés. Stanislas éprou- 
vait la douleur d'entendre leurs justes impré- 
cations contre la France. Mais bientôt ik 
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connurent de quoi est capable le courage 
Héroïsme ei^es Françals. L'ambassadeur de cette nation 
de riéio. auprès de la cour de Copenbtague , le comte 
dç Flélo *, s'éjtait indigné eu voyant arriver 
les soldats qu'un chef pusillanime avait dé- 
tournés des murs de Dantzick. Ni les fonc- 
tions dç la diplomatie, ni la culture des let- 
tres, dans lesquelles il avait fait des essais 
pleins d'agrément, n'avaient modéré dans 
ce Français une^ardeur héroïque. Il crut de- 
voir y céder dans une circonstance où il s'a- 
gissait de l'honneur de sa nation, il se met à 
la tête de ses quinze cents -compatriotes , 
leur adjoint cent volontaires , s'embarque 
avec eux, et dit à ses amis qui l'embrassent : 
levais périr y je vous recommande ma femme 
et mes enfans. Une armée russe bordait le 
rivage. Le comte de Plélo descend Tépée à 
la main, cislbuta les avant-postes par la vi- 
vacité de son attaque , et se fait jour au tra- 
vers des bataillons moscovites. Il n'était pas 
loin des murs de Dantzick, et sa troupe avait 
donné la mort à deux mille ennemis , lors- 

* Le comte de P)é]o, d« en 1669, ^^^ ^^^ distingué 
par les qualités de J'esprit que par celles du cceur. II 
faisait avec mëthode des recherches savantes. C'est à lui 
qu'on doit Tidjlle gracieuse et naïve connue sous ce 
litre : La manière dt prendre les oiseaux. 
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qu'il tomba criblé de balles. Les Français, 
ébranlés par ce malheureux événement , eu- 
rent un instant d'hésitation dont les Russes 
profitèrent. Ils firent des pas rétrogrades , 
rentrèrent dans leur camp en bon ordre , s'y 
fortifièrent, et y soutinrent pendant plusieurs 
jours des assauts continuels ; enfin ils capi- 
tulèrent. On les cooduisit peu de temps après 
à Pétersbourg , où l'impératrice Anne ren- 
dit les plus grands honneurs à leur bravoure. 
Ce revers ^ mêlé de gloire , après plus de 
soixante-dix ans , a été réparé sur ce mêm^ 
rivage. Au mois d'avril 1807, une armée 
française assiégeait Dantzick; un corpd de 
quinze milles Russes a suivi , pour secourir 
cette ville , la même route que les quinfle 
cents Francis (Conduits par Plélo, et a suc- 
combé dans cette entreprise. 

Le comte de Munich réussit à priver les 
Polonais du secours de la mer. Il fit investir 
le fort de Weichselmundç, dont le comman- 
dant eut la lâcheté de se rendre après la pre* 
mière sommation. Indignés et consternés de 
cette trahison, les Dantziçkoîs craignirent 
tout pour le roi Stanislas, auquel ils ve- 
naient d'offrir leur noble et inutile dévoue- 
ment. Les Moscovites demandaient, ,pour 
premier article d'une capitulation, qu'il leur 
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fut livré. Bientôt il se vit entouré de guer- 
riers polonais qui lui proposaient de se faire 
jour à travers les rangs ennemis. L'exemple 
du comte de Plélo n'annonçait que trop , 
combien peu il y avait de chances favorables 
Erision du pour cette brillante témérité. Stanislas, ne 

roi Stanislas. . • • i i ^ 

voulut point entraîner ses amis dans les peT 
rils de son évasion. De concert avec l'am- 
bassadeur de France Monti, qui lui avait 
donné les plus grandes preuves de zèle ^ ii 
résolut de tenter de s'échapper déguisé en 
paysan. Une anecdote^ racontée par lui'* 
méme^ montre ce qu'une âme dès long-î 
temps exercée par le malheur, peut conser- 
ver de sérénité, à l'approche des plus grands 
dangers. Il avait déjà fait tous les prépax^*^ 
tifs de son dégii^isement, et pris congé de 
l'ambassadeur, lorsque, voulant lui inspi-^ 
rer la confiance dont il était renipli, il re-* 
vint frapper à la porte de sa chambre pour 
lui faire cette plaisanterie : J'ai oublié, lui 
dit-il , une chose essentielle ddns mon dëgui'- 
sentent , c'est mon cordon Heu. Il lui fit de 
nouveaux adieux, et s'embarqua dans une 
naceUe a.veç trois, guides et le général Stein- 
flicht, déguisé comme lui. Il vogua à travers 
la campagne inondée, clierchant la Vistule,, 
et toujours repoussé de ee flçuve par la pré- 
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sence des troupes ennemies. Gomme il s'é- 
tait réfugié dans une cabane abandonnée à 
un quart de lieue seulement, de Dantzick , 
des salves d'artillerie faites par les assiégeans 
lui firent comprendre que cette fidèle et mal< 
heureuse ville s'était rendue. Ce bruit fut au* 
trement interprété par les habitans ^ qui ve- 
naient seulement d'entrer en négociation. 
L'ambassadeur français ne doutait point que 
les Russes ne célébrassent par ces décharges 
la prise du roi Stanislas. Cette nouvelle cou- 
rut dans la ville de Dantzick^ et parvint 
bientôt dans le camp de Munich. Tout se 
mit à la recherche de l'illustre fugitif. En- 
touré de périls qui s'accroissaient à chaque 
pas , il eut souvent à ranimer^ et même à 
menacer ses guides ^ à se tenir caché derrière 
des haies y dans des marais^ dans des gre-- 
niers^ où un souffle pouvait le trahir^ à dé- 
mêler d'un seul 'coup d'oeil le caractère des 
hôtes qui le recevaient, à tromper la curio- 
sité suspecte des uns, à s'abandonner à la 
loyauté des autres. Enfin, il put gagner la 
ville prussienne de Marieûwerder , où il 
trouva un grand nombre de ses partisans 
qui venaient d'y chercher un refuge. Le roi 
de Prusse , Frédéric-Guillaume I" . , respecta 
envers lui les lois de l'hospitalité. 
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1 7S4. Dantzic]^ avait ouvert ses portes : le comte 
pnae de oani- de Muuich • paT les contcibutioiis les plus 

«ck par les • /» i / 

Riwes. sévères^ lui fit payer son dévouement à la 
cause de Stanislas. Les Polonais se détermi- 
nèrent à reconnaître Auguste III , pour évi- 
ter de plus grands maux à leur patrie. Le 
serment qu'ils avaient fait de ne point don- 
ner la couronne à un prince étranger , leur 
inspirait un noble scrupule; ils s'en firent 
délier par le pape. Il est rare que la promp- 
titude des assemblées délibérantes à s'enchal* 
ner par des sermens^ ne soit pas suivie du 
repentir; mais c'est la seule circonstance, 
dans le dix-huitième siècle , où un pouvoir 
politique ait rendu Rome l'arbitre des enga- 
gemens qu*il avait pris avec le ciel. Au- 
guste m y après avoir tout obtenu par la pro- 
tection des Russes ; se montra leur docile in-^ 
strumaoït. L'Autriche avait employé une 
armée de cinquante mille hommes à donner 
acVst^dwê '"^ y^^SMÏ à la Russie. Lé favori de l'impéra^ 
àBircB. ^£çç Anne, Biren, obtint pour son salaire 
le duché de Courlande ^. 

Mais pendant que la France était ainsi hu- 

* L'ëlectîon de Biren fut faite par les États , le 
12 avril 1737, et confinnëe lo 17 juillet saiyant par 
le roi Auguste III. 
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milîée dans le Nord^ par la pusillanimité et 
l'indigne tiédeur dç son gouvernement ^ elle 
portait ses armes avec honneur en Àllema-< 
gne et en Italie. Louis ^ dans l'âge et dans I^l 
situation où la gloire est un premier besoin^ 
ne conduisait pas ses guerriers ; peut-être le 
cardinal de Fleuiy avait-il craint que le roi 
ne perdit au milieu des camps l'amour de la 
paix qu'il s'était attaché à lui inspirer. Ce- 
pendant les fléaux de la guerre y vus de près^- 
pouvaient produire sur le cœur d'un jeune 
monarque une impression qui eût fortifié les 
leçons de son instituteur. Si Louis eût assisté 
à la guerre de lySJ, peut-étse eût-on évite 
la guerre injuste de la succession d'Autriche. 
Les soldats français veulent avoir un prince 
à leur tête ; Louis XUl s'était montré , dans 
les combats et dans les sièges^ digne fils de 
Henri IV. Louis XIV, avec moips de bravoure 
que son père , avait suivi dans les camps ks 
grands .capitaines qui firent la splendeuBd^ 
son règne. La loi salique, maintenue -çi^ec 
tant de fierté par nos ancêtres y indique alé- 
sez le besoin qu'ont les Français d'être ani« 
mes dans les combats par la voix et par 
l'exemple d'un roi qui partage leurs tra- 
vaux; enfin, le sujet de la guerre était ou 
paraissait être persojinel à Louis ^ puisqu'il 
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s'agissait de rendre un trône à son beair-^ 
père. Les considérations que je viens de pré- 
senter ne sont point une digression. Il y a 
dans les moeurs et dans les sentimens d'une 
nation , des traits primitifs et constans qu'il 
ne faut jamais perdre de vue. 

Le prince Eugène restait à l'Autriche; mais 
Villars et Berwick restaient à la France. Ces 
derniers avaient appelé la guerre , Eugène 
avait cherche' à l'éviter. Ce héros n'était plus 
le seul oraclp du cabinet de Vienne ; le crédit 
d'un ministre son rival- et son ennemi , le 
cc»nte de âinzendotff, lui avait porté om- 
brs^e. D disait ^e des trois empereurs qu'il 
aTait servis y le prewier, Léopôld, avait été 
son père; que lé second, Joseph*, avait été 
son frère , et que» le- à^oîsième , '^Charles VI , 
était son msâtre. G^était contre son avis 
qu'une armée autrichienne avait été envoyée 
enî Pologne. Il prévoyait les progrès de la 
Russie , et démêlait l'adroite politique d'une 
cour qu'on regardait encore comme bar- 
bare. -Enfin y ilnese pressait pas d'arriver 
à: la* tête d'une armée qui n'aurait que l'em- 
ploi peu glorieux, et pourtant difficile de dé- 
fendre les frontières d'ABemagne contre les 
Français , supérieurs en nombre et animés 
d'une vive ardeur. 
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Villàrs.ne fot point destiné à l'honneur i^^î|^.p'«"« ''^ 
de le, combattre. Le roi lui donna le com- 
mandement d'une armée qui devait agir en 
Italie concurremment avec le roi de Sar- 
daigne^ Charles -Emmanuel. Ce héros ^ oc- 
togénaire, reçut, avant de partir, uneépée 
de la reine , qui semblait l'armer pour sa 
propre cause. Me voilà invincible ! s'écri*- 
t-il avec un transport chevaleresque. Son 
orgueil s'exalta au point de dire au cardinal 
de Fleurjr : « Le roi peut disposer de l'Italie, 
» je vais la lui <!:oiiquérir *. w Le début de 
la campagne parut répondre à de si magni- 
fiques .promesses. Les troupes françaises et succè» des 

'- '• ^ ^ *■ ,* , troupes fran- 

sardes réunies soumirent , en moins de trois ça^w et sarde. 

reunies. 

mois ,. presque tout le Milanais, et s'empare- 1733. 
rent des forteresses de Pizzighitone et de Cré- 
mone; mais elles s'arrêtèrent après uqc con^ 
quête qui n'avait demandé que peu d'efforts. 
Le roi de Sardaigne ne voyait plus aucun 
intérêt pour lui à pousser ses armes aui-delà 

* La reine de France avait aussi donné une cocarde 
au maréchal ; celle' d'Espagne lui en envoya une*à Lyon , 
et celle de Sardaigne lui en attacha une elle-même à 
Turin. Il dit à cette dernière : « Voilà mon chapeau Omë 
» d'un vol de reines qui me rendra heureux dans mes 
» entreprises pour les trois couronnes. » 

Journal de Verdun 1734. 
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du Milanais^ et ne songeait qu'à s'assurer de 
cette possession. Villars lui représentait en 
vain le danger de laisser respirer les enne- 
mis; Charles-Emmanuel avait fait assez pour 
lui*-méme^ et ne voulait rien faire pour la 
France, Favorisée par cette inaction, Tarmée 
autrichienne parvint à dérober un passage 
sur le P6. Le roi de Sardaigne ffit bien près 
d'expier son peu d'ardeur et de vigilance . 
Comme il s'avançait , accompagné du maré- 
chal de Villars , de quatre-vingts grenadiers 
et de quelques gardes , îl fut rencontré par 
un corps de quatre cents Autrichiens. Il 
songeait à se retirer en toute hâte vers le 
camp , lorsque le vieux maréchal , soit pour 
le punir de son inactivité , soit pour con- 
server en toute rencontre l'honneiu* des 
armes françaises, engageal'action. Qchargea 
les enneniis avec tant d'impétuosité , qu'il 
lès dispersa et leur fit quelques prisonniers. 
Ce fut là le dernier exploit de Villars. La 
Êitigue et le chagrin lui causèrent une ma- 
ladie à laquelle il sentit qu'il allait succom- 
Mort Su ma- bcr . Il fiit obliffé de se retirer à Turin , où 

»<chal de va- !.. -1 A 

Un. il mourut le 17 jum 1734^ dans la même 

chambre ou il était né quatre-vingt-quatre 
ans auparavant , lorsque son père était am- 
bassadeur auprès de cette cour. Après sa 
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mort j la guerre d'Italie fîit reprise avec une 
nouvelle ardeur et des succès nouveaux; mais 
voyons ce qui se passait en Allemagne ^. 

^ Lotiîft-Hectbr, duc et marëchal de Villars , naquit ï 
Turin en i65i. L'illustration de sa famille ëtait récente. 
Son père sVf ait plus distingue dans la carrière des ambas- 
sades que dans celle des armes. Villars entrafort jeune au 
service. Il se trouva au passage du Rliin , au siège d«» 
Maestrich, au combat de Senef, et s'avança rapidement par 
sa bravoure et sa capacité militaire . Il necommanda en chef 
que dans la guerre de la succession d'Espagne. On lui dut 
deux victoires dans le temps où rboimear des armes fran- 
çaises commençait h être compromis. L'une fut remportée à 
Fridelingue sur le prince de Bade y et eut des résultats assez 
importans ; l'autre à Hochstedt en 1 708, dans ce même lieu 
où , deux ans après , les Français éprouvèrent un désastre si 
cruel. Sans doute il eût su le préven'r ; mais comme l'é- 
lecteur de Bavière se plaignait du ton altier de ce général , 
Louis XIV l'éloigna , et l'envoya, en 17049 combattre 
lés protestan9 réfugiés dans les Cévenues. Il sut dans cette 
guerre civile modérer son caractère impétueux y et il 
soumit les révoltés beaucoup plus par la prudence qpe 
parla force. Bientôt après , une belle campagne défensive 
sur le Rbin le fit regarder comme le seul espoir qui restât 
h la France. Il débloqua le fort Louis; et, après avoir 
forcé les Autrichiens dans les lignes de Stphlhofen , il fit 
des incursions dans le Palatinat, dans la Souabe et dans 
la Franconie. £n 1708 , il fut chargé de couvrir le Dau- 
phiné , menacé par 'le duc de Savoie , et y réussit. Ses 
£aits militaires depuis 1 709 sont rapportés dans le cours 
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«iii?.^"'^* I^'armée qui devait agir sur le Rhin était 
le Rhin. confiée au maréchal de Berwick. Cent mille 
hommes bien approvisionnés s'avançaient 
dans l'Alsace , et n'attendaient qu'un signal 
pour passer te Rhin. Le duc de Noailles , le 
comte de Belle-Isle, le marquis d'Asfeld, le 
comte Maurice de Saxe, le duc de Richelieu, 
le prince de Tingri , en commandaient les 
principaux corps. On eût dît , à voir la ma- 
nière dont la France et l'Autriche se présen- 
taient au combat, que c'était cette dernière 
puissance, qui avait subi tous les désastres de 
la guerre d'Espagne. En efiet , l'armée au- 
trichienne était à peine de soixante mille 
hommes , et mettait à fortifier ses positions 
un soin qui indiquait de la foiblesse et de la 
crainte. L'hiver commençait ; le vieillard 
qui gouvernait la France craignit d'exposer 
à l'intempérie de la saison une armée aussi 
florissante , et il fit perdre par là les avantages 
que promettait la première impétuosité des 

^^'^«^j^f" ^*»'^ soldats. Berwick fiit forcé de prendre du 

1733. 

de cette Histoire. On connaît ce mot qu'il dit un jour k 
Louis XIV : Sire , je vais combattre les ennemis de 
V. M. , et je vous laisse au milieu des miens. Le 
Journal de Villars est très-prëcieux pour Itistoire. ' 
Ce gënëral s'en occupait avec soin. Le premier volume 
de ses Mémoires est entièrement écrit de sa main. 
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repos , après s'être emparé , au mois de dé- 
cembre, du fort de KehL Quatre mois d'inac- 
tion suivirent ce coup de main. Au mois d'a- 
vril 1754, l'armée se remit en mouvement. 
On avait regardé le passage du Rhin comme 
impraticable en hiver , quoiqu'on fut maitre 
du fort de Rehl. On se proposait d'attaquer 
les Autrichiens dans les lignes d'Erlingen , 
où ils s'étaient retranchés avec de longs et 
de dispendieux travaux. Enfin , le Rhin est 
passé. Le duc de Noailles, secondé du comte 
de Saxe , se présente avec quinze mille 
hommes devant les lignes défendues par 
douze mille Autrichiens. Lès Français dé- 1754. 
bouchent du haut d'une montagne , es- 
suient une décharge à bout portant , et sau- 
tent dans les retranchemens. Us se maintien- 
nent dans les postes qu'ils ont emportés. Le 
maréchal de Berwick, ise déployant alors 
dans la plaine , force les Autrichiens à une 
retraite qu'ils font en assez bon ordre. Le 
prince Eugène ne parut à leur tête que le 
lendemain de cette action. Il en apprit le 
résultat avec beaucoup de flegme. Laissez 
faire messieurs les Français , dit-il , je ri ai 
jamais été du sentiment de ces lignes , elles 
ne sont faites que pour des poltrons. Le 
comté de Belle-Isle venait pendant ce temps 



r. 
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de soumettre le pays de Trêves. Encouragé 
par ce double succès , le maréchal de Ber- 
wick se porta sur Philîpsbourg , et en com- 
mença le siège. Cette guerre se faisait avec 
peu de passion de part et d'autre. On ne 
songeait point à pénétrer en Allemagne; 
une place forte conquise sous les yeux du 
prince Eugène, paraissait un résultat assez 
glorieux pour une campagne. La tranchée 

si.^se^î^i'ïii-fut ouverte. la nuit du i*"' juin ; le siéjre était 
pousse avec vigueur , et 1 armée qui le pro- 
tégeait était disposée dans un tel ordre y que 
le prince Eugène n'osait l'attaquer. Le com- 
mandant de Philipsbourg , à la tête d'une 
garnison nombreuse, annonçait la plus belle 
résistance. Les Français disputaient entre 
eux ^de courage et de témérité. Berwick ne 
pouvait les ^ contenir , ni se contenir lui- 
même. Il s'avança dans une reconnaissance 
si imprudemment qu'il se trouva placé entre 
les feux des assiégeans et celui des assiégés. 

Le maréchal Un Jjoulct tua Ic vainqucur d'Alraanza*. 

de £erwick y * 

^^^ ^^\^ Le vainqueur de Denain expirait lorsqu'on 
12 juin, lui apprit la mort de Berwick, et ses der- 

^ Le maréchal de Berwick , ifils natarel de Jacques II , 
était neveu , par sa mère , Âral^elle-Ghurcliill , du célèbre 
duc de Marlborough. Sa destinée fut d'être toujours 
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nîères paroles furent un pénible i*etour sur 
le sort qui le privait d'une mort aussi glo-^ 
rieuse. Cet homme-là , dit-il , a toujours été 
heureux. La France apprit coup sur coup la 
perte de ces deux illustres généraux , dont 
l'un l'avait sauvée elle-même , et dont l'autre 
avait sauvé l'Espagne ; les honneurs qui fu- 
rent rendus à leur mémoire n'eurent point 
ce caractère imposant et; solennel qui per- 
pétue l'héroïsme. On voyait que le temps 
des grandes choses allait passer , au peu de 
soin qu'on mettait à conserver de grands „ 

^, ^ ^ ^ Villar» et 

souvenirs. Villars et Berwîck étaient les deux Be^vick com- 

parcs. 

plus illustres deT)ris du siècle de Louis XIV. 
L'un avait peut-être à l'excès la modestie 

arme contre ses parens les plus proches, puisqu'il eut à 
combattre son oticle et sou f^ , et li traverser les entre- 
prises de son frère, le chevalier de Saint -George. 
Le hasard le fit naître dans le royaume qu'il devait si 
bien servir. Sa mère , en revenant des eaux 4e Bourbon , 
le mit au jour à Moulins en 1671. Lorsque son père fut 
chassé du trône par la révolution de 1688, Berwickie 
4iuivit et prit du service en France. Il reçut , pour prix de 
plusieurs actions d'éclat, l'honneur de commander en 
Espagne. Il y gagna, en 1707, la bataille d'AImanza', 
dans laquelle il tua cinq mille hommes aux alliés, et 
leur fit neuf mille prisonniers. Les Mémoires du ma'^ 
réchal de Berwtch ont plus d'exactitude que d'origina- • 
lité. On les attribue à l'abbé de Margon. 
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qui manquait â 1 autre. En paraissant de^ 
daigner Fart du courtisan , tous deux l'em- 
ployaient quelquefois ; mais ils ne surent 
point s'élever au rôle politique auquel ils 
semblaient appelés. Berwick connaissait avec 
plus d'exactitude Routes les parties de l'art 
militaire ; Villars avait plus de vivacité dans 
ses conceptions^ et plus de cette fougue 
qui entraîne une armée. Le fils naturel de 
Jacques II fut fidèle à sa patrie adoptive , 
et peut-être le fut-il d'une manière trop ri- 
gide , puisque sous la régence il combattit 
en Espagne contre son bienfaiteur , contre 
son fils et son frère. Villars aimait sa patrie, 
comme un vieux Français^ et pouvait niéme 
lui pardonner un peu d'ingratitu4ei. 

Le commandement de l'armée fut partagé 
entre le duc de Noailles et le marquis d'As- 
feld, qui reçurent l'un et 1 autre le bâton de 
maréchal de France. Ils continuèrent avec 
activité le siège de Philipsbourg , quoiqu'ils 
fussent divisés d'opinion sur les moyens de 
le couvrir- D'Asfeld, un des ingénieurs les 
plus distingués de ce siècle voulut retran- 
cher l'armée assiégeante dans des lignes 
semblables* à celles dont les Autrichiens ont 
coutume" de s'entourer. Noailles regardait 
cette précaution comme indigne des Fran- 
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cais , et comme faite pour rassurer l'ennemi 
sur le sort de l'Allemagne , dans un moment 
où elle était de tous côtés ouverte à l'inva- 
sion. L'avis du premier prévalut. On sait 
qu'un pareil mojen , employé par le prince 
de Condé devant Arras , n'avait pas réussi à 
ce ^and capitaine. Mais d'Asfeld porta ses 
ouvrages à un tel degré de perfection , que 
l'armée française ne put craindre , ou plutôt 
ne put espérer de se voir attaquée., Le prince 
Eugène avait reçu de nombreux renforts. Les 
plus distingués des princies aUemands étaient 
venuis pour assister ^ une bataille qu'ils es- 
péraient devoir être aussi £sLtale aux Français 
qujB celle de Hoohstedt. Le roi de Prusse , 
Fredéric-Guillaïuîie, était au nombrje de^ces 
princes; il avait auprès de lui sou fils, le 
piîince royal âgé dje vingt-un ans, qui venait 
étudier ardemment sous le prince Eugène 
tous les moyens de l'égaler ou de le sur- 
passer. Le défenseur de l'Autriche ne fut 
point cependant: ébranlé par ce concours de 
guerriers <Jui brûlaient de commencer leur 
gloire' pendant qu'il a}ioute!rait . encore à la 
sienne. Il déclara que les retrahchemens des 
Français étaient inexpugnables» .On voulut 
en vain lui indiquer quelques endroits plus 
£ûbles dans leurs -ligues. Il s'en approcha 
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pour convaincre tous les généraux de Tex- 
tréme difficulté d'une attaque. Il se contenta 
deserrer de près l'armée française ^ et ne 
cessa de la canonner pendant que la garni-* 
son de Philipsbourg la tenait en haleine 
par la vivacité de son feu et l'impétuosité de 
ses sorties. Les eaux du Rhin s'enflèrent ^ et 
le camp des Français fut inondé. Quelques 
ouvrages furent interrompus par ces crues 
violentes; d'autres furent emportés. Les as*- 
siégeans avaient toujours les piedsdans l'eau. 
La gaieté et l'activité des Français furent le 
meilleur remède contre les maladies qui pou- 
vaient résulter d'une position aussi fâcheuse. 
Les che& et les soldats se distinguèrent par 
leur patience autant que par leur bravoure. 
On vit le duc de Grammont distribuer cent 
mille livres à des officiers peu fortunés. 
D'autres seigneurs imitèrent cette libéralité. 
Dès que les travaux 'du jour étaient finis ^ 
une partie de la nuit se passait en plaisirs , 
en fêtes; des miets et des vins exquis étaient 
servis sur la tranchée. Un de ces festins noc- 
turnes fut troublé par un incident qui an* 
Duel entre noncc combicn cette gaieté était niélée d'inr 

le prince de, ^ , , 

Lixeneiieducdisciphne. En soupant avec le leuné pnnce 

de Ricbfilieu. *• • • • 

de Conti y le duc de Richelieu fut insulté par 
le prince de Lixen. Le premier , qui avait 
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éprouve beaucoup de fatigue dans la journée, 
conservait encore quelques traces de sueur 
au front. Le pnnce de Lixen , en réponse à 
quelques épigrammes de ce seigneur, lui dit 
de s'essuyer, et ajouta quHl était étonnant 
qiiil nefât pas entièrement décrassé , après 
las^olr été en entrant dans sa famille *. Ri-» 
chelieu ne voulut pas différer sa vengeance 
d'un seul moment. A minmt, les deux ad- 
versaires se rendirent k la tranchée; et le 
lieu qui devait le plus leur rappeler que 
leur sang appartenait à la patrie , fut leur 
champ de bataille. Le prince de Lixen fut 
tué. Le maréchal d'Asfeld n'osa punir Riche- 
lieu; mais celui-ci crut devoir redoubler 
d'ardeur,, et eut le bonheur d'être blessé sur 
la tranchée qu'il avait teinte du sang de son 
Compagnon. Un grand nombre d'c^ciers 
généraux,' parmi lesquels on citait le duc de 
Duras, le marquis d'Hudicourt, le comte de 
X]!haumont , furent également Uessés à.* ce 
siège. Le marquis de Silly, le chevalier de 
Sanglé , la Boulaye , Payguyon , furent tués. 
Le prince de Conti et le comte de Clermont 

* Le duc de Richelieu venait de s'allier à la maison 
de Lonraine, en épousant la princesjte Elisabeth Sophie , 
CtUe du duc de Guise. 



■l8 juillet. 



i6o uvRE vî, uovïs XV : 

/]bo*ur* ^^' ^y étaient distingués. Enfin , après quarante- 
8 InM^i ^"^* i ^'^"^ ^^ tranchée ouverte, la place capi- 
tula. C'était en présence du prince Eugène, 
que les Français avaient fait cette conquête. 

Malheureusement ils bornèrent à la prise 
d une forteresse la gloire et les travaux de 
cette campagne. Sortis de leurs retranche- 
mens , ils n'osèrent à leur tour attaquer le 
prince Eugène enfermé dans les siens. Les 
maréchaux d'Asfeld et de Noailles se divi- 
sèrent. Le cabinet de Versailles perdit beau- 
coup de temps à vouloir les concilier. Il n'y 
avait plus de dessein arrêté. On se porta sur 
Mayenc€ pouf en faire le siège ; un mouve- 
ment du prince Eugène fît renoncer à cette 
entreprise. On chercha ensuite à pénétrer 
dans la Souabe; on trouva encore le prince 
Eugène occupant des, défilés regardés comme 
inexpugnables. Pour ne pas obscurcir la 
gloire du siège de Philîpsbourg par des re- 
vers qui n'auraient été que le juste prix 
de tant d'incertitude , on prit des quartiers 
d'hiver pendant les plus beauxjours de Tau- 
tomne. 

Des succès plus éclatans , obtenus en Italie 
dans cette même campagne de 1 734 ^ furent 
également suivis d'une tiédeur et d'une mol- 
lesse que les Français victorieux montraient 
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}>our la première fois. Jamais l'Autriche n'a-* 
yait paru plus menacée de perdre toutes ses 
possessions en Italie , et jamais aussi elle 
n'avait mérité ce malheur par plus d'impré- 
voyance. Depuis quinze ans y les projets de 
la reine d'Espagne sur cette, contrée avaient 
été annoncés , continués ou repris avec une 
opiniâtreté qui n'avait cessé de tenir l'Eu- 
rqpe dans quelque agitation. Cependant 
l'Autriche n'avait pas , au commencement 
de cette gueme plus de dix mille hommes 
pour couvrir l'Italie, -et laissait le royaume . 
de Naples comme à l'abandon. Des intrigues 
depuis long-temps fomentées j des dictions 
soudoyées par l'Espagne avec l'or du nou- 
veau monde ^ excitaient les inconstans Na- * 
politains h se délivrer de la domination aile: 
mande; l'Autriche croyait pouvoir les con?- 
tenir avec les milices du pays et des troupes 
disséminées! dans différentes garnisons* Là 
reine d'Espagne regarda la facile occupation 
da Milanais par le maréchal de Yillars et le 
roi de Sardaigne , comme un heureux pré- 
sage pour l'invasion de Naples. Elle, y en- doô carios 
voya son fils don Carlos , dont elle fit ap- ^^"^ * "^^ ^ 
puyer les prétentions par un corps de trou-* espYgno ™ry 
pes espagnoles sous la conduite d'un habile *''"' ?«««**«• 

général, le duc de Montemar. En même 
//. II 
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temps elle s'assurait, par des sommes covr- 
sidérables, dds graiids du royaume de N aples 
et de la populace lia plus mereenaire de YEvf 
rope, La révolution était déjà faite à Naples 
quand l'info^t y arriva au mois dé mars 1 734. 
Il fut reçu avec des transports de joie. Le 
vice-roi impérial , Viscontî , s'était hàlé de 
se retirer. Le feu de la révolte s'étendait de 
toutes parts. Les Napolitains n'avaient pas 
cependant été opprimés par F Autriche | mais 
la froide Régularité des mœurs ^dlemande^ 
avait fcausé a un peuple mobile , un^ ehntii 
dont il lui tardait de se venger. Les Esj^â- 
gnols mirent plus d'activité à pousser leurs 
conquêtes dans le royaume de Naples^ , que 
les Français n'en mettaient àproÊteP de leurs 
avantages dans la lombardie. Le duc de 
Montemar s'avança en diligence coiïtre Yast^ 
mée autrichieime qui s'était rasseitiblée idans^ 
la Fouille, et l'attaqua dans le camp de Bi^ 
Elle batiesfonto. Lcsmilices, dont le comte de Visconti 
BiioDio. avait imprudemment grossi seâ troupes^ Uh- 
i^mai. chèrent pied dès le commencement de l'ac* 
tion. Oh vit alors les officiers autrichiens 
combattre presque sans soldais. Leurs elfortt 
furent glorieux, mais inutiles. Accablés par 
le nombre , et presque tous couverts de bles- 
sures > ils posèrent les armes. La victoire fut 
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Complétée ; il n'y eut plus d'armée autri*' 
diienne. Le duc de Montemar , qui reçut , 
pour prix d'un service si mémorable^ le nom 
de diic de Bitonto , parviut à fermer le che- 
min de Gapoiie et de Gaëte aux corps ëpars 
qui venaient en reuîoFcev les garnisons* Ces 
'deux villes furent assiégées et prises. Don 
Carios fut maître de tout le royaume de 
Kaples , et s'occupa de la conquête de la 
Sicile. Les Espagnols ,. qui depuis Charles- 
Quint n'avaient exécuté aucune entreprise 
avec plus d'ardeur et de succès , surent bien 
réparer dans cette lie les disgrâces de l'ex*- 
pédilion d'Albéroni.. Le duc de Montemar 
dispersa , culbuta vingt mille Âutrichens qui 
défendaient la Sicile , et parvint à ne leur 
-laisser d'autres asiles que Messine , Syracuse 
et Trépani. A l'exception de ces trois villes^ 
toute cette ile était , en 17 35 , soumise au 
nouveau roi de Naples. 

Les impériaux Élisaient dans la Lombardie 
une résistance plus digne de leiH* renom- 
mée, lie roi de Sardaigne né les servait que 
trop par sa lentei;^ à les poursuivre. La po- 
litique de cette maison, et ce&e de la plupart 
des princes italiens, avaient été de tout temps 
de tenir une sorte de balance entre la France 
et l'Autridïe. Gharles-^Emmanuel craignait 
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que les Français , s'ils chassaient les Alle- 
mands de toute l'Italie, ne fussent tentes de 
garder pour eux quelque partie des con-: 
quêtes communes. , De là son obstination à 
né point s'éloigner du Milanais, qui suffisait 
à son ambitipn. Le maréchal de Goigny, 
qui succéda au maréchal de Yillars , ne réus- 
sît pas mieux que son prédécesseur à excitet 
cet allié suspect et défiant. Il fallut encore 
combattre sur le Pô , lorsqu'un mouvement 
un peu énergique pouvait porter les Fran- 
çais jusque sur l'Adige. Les Autrichiens 
avaient reçu des renforts , pendant un hiver 
que leurs ennemis avaient passé dans l'inac- 
tion. La campagne s'était ouverte par des 
marches compliquées, incertaines, que l'igno- 
rance ou la flatterie appelait des marches sa?- 
vantes. Le comte de Mercy , qui avait rallié 
les différens corps autrichiens épars dans 
l'Italie , crut pouvoir se maintenir dans le 
duché de Parme , qui avait été l'un des pre- 
miers prétextes de la guerre. Le maréchal 
de Coignjr vint l'y attaquer. Le rdi de Sar- 
daigne , qui voulait bien consentir à une 
victoire des Français , mais non aux avan- 
tages qu'ils pouvaient en retirer , s'abstint 
de donner à ses troupes aucun ordre per- 
fide. Le maréchal de Goigny n'était plus qu'à 
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une lieue de Parme; le 29 juîn/les deux gaJïSî^T^ 
arniëes étaient en présence. Une maison iso- mîJ' ***" ^"' 
lée, placée entre elles , fut le premier point *'^"^*' 
d'attaque. Le général autrichien de La Tour 
s'y porta avec impétuosité. Cinq compagnies 
de grenadiers français^ qui s y étaient em- 
l)usquées , le repoussèrent. Bientôt Faction 
s'engagea sur tous les points : elle dura de-- 
puis dix heures du matin jusqu'à huit heures 
du soir; les^Autrichiens, qui avaient com- 
mencé à plier ^ étaient ramenés au cambat 
par leurs généraux qui s'élançaieùt à la tête 
des colonnes. Lé comte de La Tour fut griè- 
vement blessé ; le général en chef de Mercy 
fut tué en chargeant les Français : c'était le 
destin des Mercy d'être toujours distingués 
et malheureux dans les combats. Le prince 
de Wirtemberg prit le commandement ; et 
^ déjà résolu d'abandonner le champ de ba- 
taille , il voulut au moins s'y maintenir jus^ 
(qu'à ce que la nuit favorisât la retraite. Il 
réussit dans son projet ; et son armée , qui 
avait fait la perte énorme de dix mille hom- 
mes tués ou blessés^ ne fut point mise en dé- 
route. L'armée victorieuse avait perdu quatre 
mille hommes, dont mille officiers. Le ma- 
réchal de Coigny et le maréchal de Broglie 
se partagèrent l'honneur de la bataille de 
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depuis long-temps ensanglanté l'Italie, avait 
duré plus de huit heures. La fatigue était 
extrême des deux côtés. Le combat avait été 
quelquefois suspendu par le soin d'emporter 
les morts et les blessés, dont le nombre était 
effrayant. L*approche de la nuit vint ranimter 
l'ardeur des Français , qui voulaient , à quel- 
que prix que ce fut, rester maitres du champ 
de bataille. Ce ne fut qu'à dix heures du soir 
que les impériaux l'abandonnèrent entière- 
ment; leur retraite fut imposante. Ils avaient 
perdu , comme à Parme , dix mille hommes 
tués ou blessés , et en outre cinq pièces de 
canon et trois étendards. Le prince de Wir- 
temberg avait été blessé à mort. La perte des 
alliés était presque aussi forte. Le roi de Sar- 
daigne, malgré la pusillanimité qu'on lui 
reprochait depuis l'ouverture de la cam- 
pagne, montra dans cette journée vne bra- 
voure et des talens dignes de ses aïeux : il 
aVait commandé le centre de l'armée. Le 
maréchal de Broglie avait senti qu'il lui ÊJ- 
lait plus que de la valeur pour réparer la 
déroute de la nuit du 1 5 ; s^ manœuvres 
avaient été celles d'un militaire qui s'était 
long-temps distingué sous les ordres de Yil- 
lars j mais ce fut son dernier jour de gloire. 
On en peut dire autant du maréchal de 
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Coigny , qui depuis soutint faiblement la 
renomniée acquise par les deux batailles de 
Parme et de Guastalla. Le duc d'Harcourt 
et le comte de Gbàtillon s'étaient montras 
avec éclat dans cette journée. Le marquis 
de Lanion et le marquis de Pezé y furent 
tués. On citait parmi les blessés , d'Affry , 
Châtillon , Louvigny , le marquis d'Estaîng, * 

le comte deBoissieux, Monjeon , d'Avaray, 
Lachàtre^ Lamothe , Guébriant , Juîgné , 
d'Armentières et Tessé. 

Ce sang fut inutilement versé : la victoire inutiut^ d« 
de Guastalla eut encore moins de résultats (oim. 
que celle de Parme. Le roî de Sardaigne , en 
sortant du champ de bataille , revînt bien- 
tôt à la timidité ou à la perfidie qui Tavait fait 
s'opposer à tout progrès des alliés. D'autres 
causes arrêtèrent encore les Français: une 
partie de l'armée avait perdu ses bagages dans 
la nuit du 1 5 ^ ce qui était alors un ob- 
stacle pour marcher en avant. Le général 
Kœnigsegg se posta auprès de Luzara entre 
des digues; on le laissa seibrtifîer dans cette 
position. Peu de temps après^ par une marche 
hardie ^ il fît lever le siège de la Mirandole 
au marquis de Maillebois; à la fin d'une 
campagne signalée par deux victoires y les 
Français avaient perdu un peu de terrain^ 
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et ils atttodaient, sous kis murs de Crémone^ 
des secouri de don Carlos. On eut lieu, dè^ 
le commencement de i735« de se repentir 
d'avoir si peu {M-ofité des plus briUans avaa^ 
tages. L'indiscipline et les maladies, suita 
ordinaire de l'inaction, se déclarèrent daos 
l'armée d'Italie. On se maintint dans la con* 
quête du Milanais, parce qu'on y fîit faî** 
blement attaqué. En AUraiagne, les opé^ 
rations militaii^s eurent si peu de résultat^ 
qu'elles ne méritent aucune mention dans 
l'histoire* On négociait déjà. 
Fieury m Le Cardinal de Fleury était prMsé de teiw 

presse de ne- ■' * 

gocierj poar|iiÎ0eriuie ffuerTC à laquelle il avait été en-* 
traîné. La honte d'avoir abandonné, oa 
plutôt trahi Stanislas, semblait couverte par 
les succès des armées d'Allemagne et d'Ita-* 
lie. L'Autriche , qui avait payé par la pert« 
des deux Siciles, de Philisbourg et d'untf 
partie de la Lombardie, le stérile et trona« 
peur avantage de donner le trône de Pc^ogne 
k un roi tributaire de la Russie , commen* 
çait à néporer ses fautes , et surtout était en 
mesure de profiter de celles que les Fran* 
çais lui faisaient espérer par leur iaidisci*^ 
pline et par les discordes élevées entre Leurs 
généraux. Un secours de quarante mille 
hommes que la csarine , touchée des mal-* 
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heurs de Chaxies VI ^ envoyait à ce moDar^^ 
que ^ allait demander des efforts nouveatix 
à la France. Fkuiy craignait par-dessus tout 
l'iatervention de l'Angleterre» Cette puis-» l Angleterre. 
sance avait gardée pendant la guerre de 1 7 5 5^ 
un calme auquel ni la France ni TEspagne 
n'osaient se fier. Le nouveau trône dont la 
maison de Bourbon venait de s'emparer, ce^^ 
lui de Naples, devait exciter J'envie de la 
Grande -«Bretagne. Au parlement^ on accu- 
sait delà Robert -Walpc^e de rester specta^ sonpremirp 

* ^ A ^ ^ r ministre Wato 

teur immi^ile d'un événement si digne de p^^*"* 
l'attention des puissances maritimes; mais ce 
ministre avait des desseins à exécuter dans 
l'intérieur de l'Angleterre, avant de selivrer à 
dVutres entreprises. La maison de Hanovre 
ne lui paraissait pas encore assez solidement 
établie sur le trône. Georges F% qui était 
mort en 1 7:17, n'avait été, pendantson règne, 
qne Finstrument d'un parti . Les déhieles qu'il 
avait eus avec le prince de Galles son fiis^ 
devenu le moteur déclaré du parti de Toppo» 
siticMi , avaient encore affaibli sa puissaisce^ 
Ce fils régnait sous le nom de Georges VL^ 
Walpole, auquel il donnait toute sa con-« 
fiance, entreprit de rendre flexible la con- 
stitution qu'il ne voulait pas brfeer. Il ima- 
gina , le premier^ les moyens de s'assurer une 
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majorité constante dans le parlement. Il for- 
mait à Georges II un trésor particulier, que 
ce monarque faisait passer dans son électo^ 
rat de Hanovre, Les opérations que Walpole 
méditait sur les fînaaces lui rendaient la paix 
nécessaire encore pendant quelques années. 
Cette circonstance permit aux puissances 
européennes de finir en deux ans une guerre 
dont, un peu plus tard, F Angleterre aurait 
su prolonger les désastres. Cependant Wal- 
• pôle et son frère l'ambassadeur, sous le voile 
des négociations pacifiques , commençaient 
à faire sentir leur influence. Le cardinal de 
Fleiiry eut le bonheur de les éluder et de 
conclure sans eux la paix la plus utile et la 
plus glorieuse que la France eût faite depuis 
celle de Nimègue. 

- L'empereur Charles VI avait été d'autant 
p^lus ému des disgrâces de la guerre, qu'elles 
étaient le fruit de l'imprévoyance et des 
fausses combinaisons de son cabinet. Il éprou- 
vait ce genre de confusion et de tristesse 
qu'avait montré Philippe V, au moment où 
tous les projets d'AIbéroni furent décon- 
certési Le prince Eugène pouvait alors ac- 
cabler de mépris la faction imprudente qui 
avait engagé cette guerre mdheureuse. U 
représentait à l'empereur le danger de feire 
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traverser ses États à Hes auxiliaires aussi 
redoutables et aussi suspects que les Mosco- 
vites. Charles VI était humilié et découragé. 
L'avantage de faire reconnaître sa fameuse' 
pragmatique lui paraissait une compensa- 
tion de quelques sacrifices. Ceux auxquels il 
consentit furent étonnans ^ l'Autriche n'avait 
pas encore fait un pas rétrograde aussi mar- 
qué. Au mois d'Octobre lySS , des prélimi- 
naires furent sifi^nés à Vienne. Voici les ré- signatureei 

^ ^ conditions acé 

sultats inattendus qu'ils présentèrent à l'Eu- prciiminairçs. 
rope 

Stanislas abdiquait la couronne de Polo- 
gne , et conservait le titre de roi. Ses biens 
lui étaient rendus. On lui donnait les deux 
duchés de Lorraine et de Bar , qui seraient 
réunis à la France après sa mort. Le duc de 
Lorraine était reconnu héritier du grand duc 
de Toscane. Les royaumes de J^îaples et de 
Sicile étaient cédés à don Carlos , qui en 
était reconnu roi. L'empereur cédait au roi 
de Sardaigne le pays de Novare et celui de 
.Tortone. Les duchés de Parme et de Plai- 
sance étaient cédés à l'empereur. La France 
lui rendait les conquêtes qu'elle avait faites 
en Allemagne ; enfin elle garantissait la prag- 
matique sanction de Charles VI. 

Personne ne s'était attendu que la Lor- 
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^jj^^"^*^?°° raine, étrangère a U cpierelle des plus paîs-^ 
sans monarques du midi et du nord de FEu-^ 
rope, devint le gage de la paix. Le cardinal 
de Fleury n'avait pas d'abord une prétention 
aussi haute que celle de la réunion de cette 
province à la couronne de France. Il s'était 
contenté de demander le Barrois. Le garde 
. des sceaux , Chauvelin , qui avait le porte-^ 
feuiUe des affaires étrangères ^ obtint , par 
son adroite fermeté , une acquisition que 
Louis XIV, au milieu de ses triomphes, 
avait en vain ambitionnée *. La France ré- 
parait ainsi, par cette clause habile, le hon- 
teux abandon qu'elle avait fait de la cause de 
Stanislas. Au Ueu d'un larône miné depuis 
long-^temps par l'anarchie , humilie par la 
noblesse la plus turbulente et par les Mosco- 
vites , qui déjà en disposaient comme d'un 
âef , Stanislas était sppelé à gouverner uh 
État paisible , ok tous les germes de bien 

* Ëa 1662 , Louis XI V avait ftiit un traité pour l'ao- 
quisition de la Lorraiiiie y 80us condition d'adopter tous ks 
' princes lorrains pour princes du sang de France , et de les 
reconnaître pour hëriti^rs de la couronne au défaut des 
Bourbons. Les princes du sang protestèrent contre la yo- 
lonté de S. M. Les ducs et pairs murmurèrent, et le chan- 
celier Le Tellier dit uettemeut au roi qu'il ne pouvait faite 
des prioces du sang de France qu'avec la reine sa femme. 
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public avaient étë semés par le duc Leopold, 
un des princes les plus sages et les plus heu-* 
peux de son siècle ^. Marie Leczinska ^.que 
Louis XV avait épousée lorsqu'elle était ob« 
sicure et indigente , lui apportait une dot , 
non pas tout- à *-fait de la même Valeur , 
ttksis au moins du même genre que celle 
qu'Étéonore de Guyenne et Anne de Bretagne 
jtvaient apportée aux rois leurs époux. Le duc 

' * Lëopold., duc de Lorraine, oaquît fist ^iG^g,. d« 
Cbàrïes Y ef d'|lisabeth d'Autriche. Le malheur Tavait 
poui-suivi dès sa Daissance. L'inconstant et le turbulent 
Charles IV, son grand-père , chasse plusieurs fois de ses 
États, tanilis qu'il avait voulu en soumettre, ou plutôt 
en troubîer d'autres , avait fini par les perdre. Châties V 
lie put y rentrer ^ qtroi^u'il fut un des guefrîers les plus 
£stingu^s de son siècle. Enfin Lëopoilâ j fut rëtâfali: pav 
la pane de RysvneL , en (697. La )alo«sie réciproque do 
U France et de l'Autriche lui avait imposé des conditions 
humiliantes. Lëopôld eut à repeupler le pays peut-être le 
plus malheureux qui fut alors en Europe. II réussit , au 
bout de quelques années , âi en faire un État florissant. 
Ni la France ni l'Autriche ne purent Téntrainer dans la- 
guerre de k succession d'&pagne. Il se fit ^speâler à» 
l'une et de l'autre. Louis XIV rechercha son alliance , et 
hn donna sa nièce , fille de Monsieiir et sàmt du régent. 
Léopold était éclairé, vigilant, plein ée mesure» et de 
discernement datis ses bienfaits. Soa administration était 
celle d'un bon père de famille. Il moartft en 1729 , âgé 
de cinquante ans. 
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François recevait un vaste dédommagement 
de Théritage de ses pères. Charles VI faisait 
bien mieux que de lui. assurer la fertile et 
belle Toscane ; il lui donnait la main de sa 
fille aînée, Marie-Thérèse, Théritière de ses 
États , et lui disait espérer la couronne im- 
périale. Mais ce jeune prince devait éprouver 
une longue suite de périls et de traverses , 
avant de voir réaliser cette brillante espé-, 
rance. Le grand duc de Toscane, le dernier 
des Médicis * , vit avec étonnement , mais 
avec résignation , l'héritier nouveau qui lui 
était assigné. Il demandait si on n'avait pas 
un troisième successeur à lui donner. Depuis 
vingt ans les cours de l'Europe s'occupaient 
sans cesse de son héritage , et jamais de lui-. 
ni^'w^âict?' même. Il mourut deux ans après la signature 
glûhii ^^^ préliminaires , âgé de soixante-six ans. 
L'illustre maison qui s'éteignait en lui, avait 
régné deux cent trente - sept ans sur la Tos- 
cane. Elle eut la gloire de faire dire le siècle 
des Médicis dans le même seas que l'on dit 
le siècle d Auguste , ]^ siècle de Périclès.. 

* Ce prince se nommait Jean Gaston. Il était le* 
sixième descendant direct de Cosme P'. dit le Grande* 
fiait duc de Toscane par Charles -Quint en i537, après, 
l'assassinat du premier Mëdicis qui ait porté ce titre. Le^ 
pape Pie IV donna à Cosme celui de grand duc. 
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Les articles préliminaires relatif & cette suc- 
cession furent exécutés sans aucun obstacle* 

La reine diEspagne et le roi de Sardaigne ^* "j" "J f^^t 
cherchèrent et réussirent à retarder la p^tir^^^j"*"^^^^! 
définitive. La première, après avoir obtenu ^^11^"^^' 
pour son fils les deux Siciles , était encore 
mécontente de son partage. Elle regrettait le 
duché de Parme et la Toscane , qu'elle avait 
destinés a son second fils dan Philippe. Il 
fallait que l'Europe f&t toujours agitée pour 
rétablissem^it. de ces deux princes. Cent 
mille hommes périrent pour que l'in&nt don 
Philippts régnât sur deux ou trois cent mille 
hommes. La reine d*£spaghe avait encore un 
autre motif qui l'engageait dans des guerres 
perpétuelles. Son époux, dès qu'il celait 
d'être occupé par ces grands intérêts, lui 
faisait craindre une nouvefie abdication. Ce 
roi visionnàÎM éprouvait tous les genres de 
scrupule, hii^tmis celui' de fair^ couler k 
Sang àé sei^^eto^ dans.des querelles qui leur 
étaient e^tièremenï étrangères* 

Quant ati rpi à^ Satilaigne , il était mé^ 
eohtent de ôWoîr obtenu qu'une petite por- 
tion du 'Milanais; Lui qui ' avait borné les 
conqriétéi d^s Français , il osait leur repro- 
cher de n'avoir point asseat pajré ses pei^des 
secours. Là résistance que les deux cours, de 

//. l'A 
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Turin et de Madrid opposaient aux préIîmi-> 
naires, aurait pu ramener celle de Vienne à 
des regrets sur les sacrifices auxquels elle ve- 
nait de souscrire. Mais Tempereur ne voyait 
de repos pour lui que dans l'accession d0 
chacune des puissances de l'Europe à sa prag- 
matique. La France , en reconnaissant et en 
garantissant ce pacte ^ avait calme toutes ses 
inquiétudes. Le prince Eugène était bien 
loin de partager la sécurité de son maître ; 
il lui disait souvent qu'il n'y avait pour la 
pragmatique sanction qu'une .seule bonne 
garantie , une armée de deux cent mijle hom- 
Le traité dé. mes. La paix définitive fut signée k Vienne 
qâ*aa bout d« au mois de novembre lySS. Lés rois d'Es- 
pagne p de Sardaigne et des deux Sicile^ y 
accédèrent l'année suivante*: ^ 

Prospérité de La . Francc éprouva , dçpuîa .1755 jusqu'à 
la fin de 1 741 , ce que la paiît pçocjuit de plus 
doux. Elle put bénir. son ^ouy^iPHement d'un 
genre de bien&it iqnî .était lalœ^ • ppi^esque 
inouï. Le cardinal do Fleuiy n^iit fait fac^ 
à tous les frais .d^i» guerrei «par l'établisse-^ 
ment d'un dixième*- Il ne iféts^^ ^^^S^ ^ ^ 
faire cesser qu'après là pùblicatipti 4e 1^ paix. 
Cette publication n'eut> lien qu aU; mois 4ç 
juin 1 739, et l'impôt . du diyiènîie^ avjs^t été 
opprimé dès le napis de, j^meiçr ;?7 5,j , Ainsi 



i' 
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le roi faiisait grâce à son peuple de deux 
années et demie d'une imposition très-pro-' 
ductive. La France bénit cet acte paternel , 
qui eut des suites heureuses pour le crédit 
public ; mais des hommes dIÊtat gémirent 
de ce que le cardinal de Pleury n'avait point 
employé à l'accroissement de la marine fran- 
çaise une ressource qu'il pouvait prolonger 
sans de graves inconvéniens. L'événement 
ne tarda pas à justifierleurs regrets^ 

Un ministre qui devait son élévation au ciiauviiia. 
cardinal de Fleuxy ^ et qui passait pour lui 
être supérieur en vues politiques, Chauvelin, 
fier d'avoir provoqué une guerre couronnée 
de succès, et d'avoir obtenu dans les négo- 
ciations de la paix un résultat brillant et so- 
lide, osa t^ïterde renverser le premier mi- 
nistre. Celui*ci déconcerta ses efforts presque 
avec la: même facilité qu'il avait confondu la 
vaine tentative, de deux jeunes gensprésoinp* 
tueux. Le roi vint révéler à son instituteur 
les intrigues dont il avait été obsédé, et livra 
. Chauvéliri à sa vengeancç. Le cardinal sadisgra», 
Texerça d'abord aveci une grande sévérités 
Chauvelin était accusé d'avoir trahi les in- 
térêts du roi et le secret de l'État dans l^în- 
tention de rs^lumer la guerre '^. On le fit 

* On prétend qu'il fit<âonncr avis aus coars^de MsdiM 
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arrêter avec WauQOHp d af^reil , oii paria 
de lui &îre^o» procès; mais Fleuiy sut 
bientôt s'abstenir d'une rigueur qai n'était 
17S7. point dans aon cairadbère. Cbauvelin perdit 
ses deux fiwctiam de garde des sceaux et de 
ministre des affaires étrangères, et fut exile 
à Bôui^es. L^ scmvx fbreat enfin reîdbs 
ail chanceli^ d'Aguesseau , qui avait pertjb 
raffection et presque Festiffie dw corps anix* 
quels il avait offerte ime ccmciliation Ivop tir 
^i^ide.. Un ihtendaul; des finances , Amelot , 
fut nommé iifiintstre des ^0aires éfràngêrea. 
Il n'avait ni l'ambition ni les talens d:e Cbau* 
vèlin. 
Tentaitve en Peu d6 tamps après^ il se fit une sorte de 

ta faveur , fu- • . % 1 - r t • 1 

aeate à ceux mouvemeut a la eonr: pour taire rappmer 
Cbauvelin. LcMnis avait parle de lui a vee quel«- 
ques expressions^ d'estime et' de inegret. Le 
diic d'Anl^n et le due de):XaaTi»aiQuille 
profitèrent de le»ir; &cile accès âupirès du 
foi pour second^ffitbe intrigué*. LoiiisL s'eiait 
bfdiitpé à faire au ter^^ai dèsr eo^d^tiees 
tpii pouvaient. passer pour 'desidélâtions^H 
1b!^t 4'ab^rd te duc; d'Anstm^ jqiib le cvedSt 

et de Turin des niSgociatioDS entamëes avec r^utriçlie , 
€^t que le cardinal de F leury. prenait le plus grand soin de 
^cacher â ses deux cours* alliées dé la France. CBTauyèrrn 
lÀChuIft en- 176a f^an/scB exil. >• ' «^ 
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de la comtesse éc Toulouse ne put sauver dé 
i*exîL L^ duc de La Tréniouille vint alors 
trouTer le roi ^ et en obtint la promesse de 
n'être point désunie au oardînal comme l'un 
des. défenseurs deChauvelin. Cette parok fut 
violée ; mais Flenry se contenta d'adresâer 
iMUe réprimande sévère au duo de La Tré- 
ffhoiiiUe. Ce sei^eur eut la noble fierté , dè^ 
ce nuknsent , de séparer des devoirs du cour- 
ttâanles formes qui tiennent à une vive af^ 
fection : il osâ^ disent qi>el(pses mémoire»^ 
déclarer au roi quMl désirait être rayé de la 
•Uste de ses âmiliers^ pnisqu^il ne se consi- 
dérait plus odmme son ami. 

U s'était fait à la cour et dans les mœurs changement 

_ , , , - . dans les mceun 

au rca ud changement qui menaçait pour <>« '<>>. 
l'avenir^ mais <pii tronfalait peu le présent. 
Louis XV avait enfin trahi cet irrésistible 
penchant pour la vohipté qui fit la honte et 
les malheurs in^parables de son règne. Deux 
fils et plusieurs filles qu'il avait eus de la 
reine ^ avaient prolongé pour lui ce bonheur 
de famille que le& séductions de la cour ne 
peuvent remplacer ; mais il ne savait com- 
ment tromper l'oisiveté à laquelle il se con- 
damnait. Il devint moins réservé dans ses 
jeux , moins sobre dans ses festins. Le reine , 
qui ne croyait devoir mêler aucun art à sa 
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tendresse , fatiguait son époux par des exhor- 
,tations répétées. Le dépit qu'il en ressentait 
était observé par dés courtisans qui se regar- 
daient comme maîtres du royaume s'ils par- 
venaient à donuer une maîtresse au roi. On 
voyait que son imagination était^ouvent sé- 
duite par plusieurs femmes ; mais, d'un côté, 
des terreurs religieuses, et, de l'autre, la 
crainte d'offenser le vieux évêque dont il 
supportait la tutelle avec une si longue do- 
cilité, déconcertaient l'espoir des plus sa- 
. vans corrupteurs et de Richelieu lui-même. 
Résolu enfin d'être infidèle à la couche nup- 
tiale, Louis ne se détermina par aucune pré- 
férence du cœur. Il fit un choix si peu con- 
traire aux vues du cardinal, que ce ministre 
. fiit soupçonné lui-même de l'avoir en secret 
^dirigé. 

m^i^ifes"^ ^àè ^^ y ^^^^* ^ ^^ c^"^ ^^^^ sœurs de la Êir 
^***^- . mille de Nesle , qui avaient excité l'intérêt 

de la reine I parce que leur fortune n'était 
.pas proportionnée àl'éclârt de leur naissance. 

La nature avait réparti ses dons entre elles 

avec beaucoup.de diversité. Les trois pre- 
-mières n'avaient i qu'une beauté médiocre. 
. L'aînée , qui , en 1 7 26 , avait épousé, le comte 
,4^ Mailly, se faisait aimer par sa bonté , par 

sa simplicité. Elle était susceptible deiai- 



MINISTÈRE DU GJCRBINÀL DE FLEinVY. l85 

blesse, maïs capable de constance, exempte 
d'artifices. Un esprit brillant distinguait la 
seconde (depuis marquise de Vintimille), et 
donnait une vive expression à ses traits peu 
réguliers. La troisième, depuis mariée au 
duc de Lauraguais , avait plus d'éclat et de 
fraîcheur. Les deux dernières j^ la marquise 
de Flavacour , et la marquise de La Toiu> 
nelle, l'emportaient en beauté sur toutes 
les femmes dé la cour. Les coiprtisans qui 
avaient espéré diriger les amours du roi , et 
qui tenaient ou qui attendaient leur for- 
tune du cardinal , craignirent pour eux et 
pour lui l'empire d'une maîtresse dont les 
charmes eussent vivement enflammé le mo- 
narque. 

Madame de Mailly fut préférée à ses leunes . ^'•'n** '^«^ 

•' * * Tient maittCK* 

sœurs. On donna une maltresse au roi comme ^ ^^ >^** 
on lui avait donné une épouse , sans le con- 
sulter , sans chercher ce qui pouvait le sé^ 
duire ou le fixer , enfin d'après les con-* 
venances personnelles des n^oeiateurs de 
l'intrigue. On excita l'imagination de Louis 
par des éloges concertés. On écarta ses scru- 
pules; et madame de Maillj, étonnée d^une 
préférence qu'elle désirait sans oser l'espérer, 
fîit conduite dans ses bras. , La nouvelle fa- 
vorite consentit au mystère qu'on demandait 
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d'elle ; il fut j^endant quelque temps assez 
bien gardé pour que le cardinal put fermer 
les yeux > et pour que la reine put encore 
douter de l'infidélité de son époux. Madame 
de MaiUy n'était l'objet d'aucune libéralité ; 
sa fortune restait médiocre ; son crédit pa- 
raissait nul , et les courtisans ne lui ren- 
daient pas des hommages fort empressés. 

Les armées du roi se battaient alors en Al- 
lemagne et en Italie. Cette circonstance eut 
fait redoubler les murmures de la nation , si 
Louis eût déclaré un amour adultère. Après 
la paix il garda moins de ménagemens. Il 
avait y par degrés , écarté plusieurs des freins 
de sa jeunesse. Il s'abandonnait surtout à 
l'intempérance. C'est dans l'ivresse des fes^ 
tins que les rois s'habituent le plus à braver 
l'opinion. En 1 755 , toute la France fut in* 
struite que Louis avait une maltre^edédarée* 
Le cardinal de Fleuiy crut devoir, pour 
l'honneur de sa vieillesse et de son caractère^ 
essayer quelques représentations. Le roi , 
quoique faiblement amoureux, les reçut avec 
impatience ; et il exigea que le ministre, au- 
quel il abandonnait son royaunae , le laissât 
libre dans ses plaisirs. Le cardinal ne crut 
pas que ce fôt l'occasion de tenter une noû- 
telle retraite à ksy « U resta en place , ert sut 
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^rder envers une fayorite désintéressée une 
conduite qui n^exposait point son crédit, et 
qui ne paraissait pas une complaisance avi- 
lissante» L'on vit le phénomène d'une maî- 
tresse du roi qui ne coûtait rien à l'État, qui 
n'avait ni grâces à répandre, ni vengeances 
à exercer. 

Madame de Mailly ne jouit pas long-temps "^f "yi/* 
sans amertume de l'humiliant honneur cpi'elle ««pp»»»^ *» 
venait de recevoir. Sa seconde sœur , ma- 
demoiselle de Nesle , avait formé , dans un 
couvent, le projet de devenir sa rivale. 
Elle vint la trouver ; et , voilant son dessein 
avec art , elle parvint à assister aux fêtes 
clandestines que le roi donnait , soit dans 
ses petits appartemens de Versailles , soit à 
Choisir , soit à la Muette. Elle excita l'atten- 
tion du monarque par une conversation en- 
jouée et brillante. Moins timide que sa sœur, 
elle osait discourir sur les affaires de l'État , 
flattait le roi sans attaquer son ministre , et 
jouait à la fois une gaieté qui ne s'alliait pas 
avec son ambition , une décence qu'ellq de- 
vait bientôt oublier, enfin une tendresse vive 
et ingénue. Ce manège eut autant d'effet 
qu'en auraient produit des charmes éblouis- 
sans. Louis fît un pas hardi dans le scan- 
dale , il brava la reine , son instituteur , et 
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la femme qui venait de lui tout sacrifier* 
Mademoiselle de Nesle , qu'il fit épouser ^u 
marquis de Vintimille , neveu de rarchevè* 
que de Paris , fut déclarée maltresse du roi 
avec autant de publicité que madame de 
Mailly ; et celle-ci eut la âiiblesse de rester 
encore auprès de lui , d'attendre son retour, 
et de partager ses embrassemens. Le cardi- 
nal de Fleuiy avait pris le parti de se taire* 
Il n'avait plus rien à attendre de ses repré- 
sentations auprès d'un roi qui se livrait avec 
si peu de réserve à ses désirs. Il tint la ba- 
lance entre les deux favorites , et souvent il 
se servit de madame de Mailly pour décon- 
certer les entreprises dont le caractère altier 
et l'esprit plein de ressources de madame de 
Vintimille menaçaient sa puissance. Il lutta 
plusieurs fois ouvertement contre le crédit 
de. cette dernière , et surtout il eut soin de 
lui fermer le trésor royal. 
'1741. Le duc de la Trémouille étant mort de la 
cour, vie pri- petite vérolc, laissa vacante la place de pre- 
mier gentilhomme de la chambre. Le roi 
avait parlé d'en disposer pour un neveu du 
cardinal, Rosset, créé duc de Fleurjr en ij56, 
modeste et désintéressé autant que son oncle. 
Madame de Vintimille avait proposé le due 
de Luxembourg , et s'était fait seconder par 
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madame de Mailly. Le roi , pressé par ces 
'deux dames , avait paru changer de résolu- 
tion , et s'était plaint avec un peu d'amer- 
tume de l'ambition que montrait le cardinal 
pour sa famille. Celui-ci , inquiet et offensé > 
parla de démission. Le roi passa une nuit 
agitée. Il lui semblait voir mille disgrâces 
répandues sur son règne s'il perdait un guide 
aussi sage. Madame de Mailly > témoin de 
sa douleur, en fut sincèrement affligée. Elle 
le conjura d apaiser le cardinal, et de nom- 
mer son neveu. Le roi , le lendemain , fît ce 
choix. Fleuiy défendit à son neveu d'ac- 
cepter, et vint supplier le roi de ne pas attirer 
l'envie sur sa famille par cette grande et su- 
bite élévation. U fallut que le roi, madame 
de Vintimille et madame de Mailly fissent dé 
longs efforts pour vaincre la résistance du 
rusé vieillard. 

Ainsi ^ l'ambition d'une favorite altière était 
. toujours réprimée. Le roi , confiné dans ses 
petits appartemens , était plus que jamais 
étranger aux affaires du royaume. Les moeurs 
de la régence revenaient par degrés. Les 
courtisans , usés dans la dissolution , trou- 
vaient quelque nouveauté dans le scandale 
qui était offert au public , celui d'un jeune 
monarque prodiguant à la fois ses caresses 
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à deux sœurs , et même k une troisième. La 
duchesse de Lauraguâis passait pour avoir 
cherché et obtenu une intimité d'un genre 
aussi honteux. Toutes trois se réunissaient 
contre deux sœurs dont la beauté les éclip- 
sait ; elles cherchaient à les cacher au roi. 
Madame de Flavacour seule ne leur enviait 
pas un triomphe si honteusement partagé» 
Madame de La Toumelle , dé}à veuve , gé* 
missait de l'obscurité où on voulait la re- 
tenir; fîère de ses charmes, elle attendait que 
le roi lui rendit un hcmimage plus passionné 
et plus durable qu'à ses sœurs. Un amant 
plein de grâces , le duc d'Âgénoîs ; la (Conso- 
lait* dans cette attente, pendant que le duc de 
Richelieu la traitait déjà avec le respect et 
l'amitié empressée d'un courtisan qui atten- 
dait tout de sa puissance. Gomme cette dêMt 
ne tarda pas à exercer une grande influencer, 
ainsi qu'on le verra dans le Livre suivant , je 
me hâte de rapporter l'événement qui fit 
l'occasion de sa faveur. 
Couches et Madame de Vintimille accoucha en 174*- 

mort de ma- ' ■ 

t'i^*' ^*"* ^^^ accouchement , d'abord peu pénible , 
ftlt suivi des douleurs d'entrailles les pltte 
vives. Les médecins n'arrivèrent que pour 
déclarer le mal sans remède. La malade resiia 
enfermée quelques heures avec son ccmfes^ 
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seur , et mourut bientôt après dans d'hor-^ 
ribles convulsions. Par un coup inexplicable 
du sort , le confesseur , qu'elle avait chargé 
d'aller porter ses dernières paroles à sa soeur 
madame de Maillj , tomba mort en entrant 
chez cette dame. Ces deux catastrophes ex-^ 
citèrent beaucoup de rumeur à la cour. Des 
bruits d'empoisonnement coururent et fu-* 
rent long - temps répétés , sans qu'on pût 
cependant les appuyer sur des faits vraisem- 
blables. Le roi, qui ^ au sein de ses plaisirs , 
avait déjà éprouvé cette sombre inquiétude 
qui naît du mécontentement de soi-même 
et de la fatigue des sens , en apprenant les 
circonstances de la mort de madame de Vin- 
timille , fiit poursuivi par les pensées les plus 
sinistres. On crut que le remords allait lui 
prendre des sentimens. religieux. La;plupart 
des courtisans se seraient regardés comme 
iruinés par le retour du rç|i ,ffux jvertu3 do- 
mestiques. IM^dame 4^. Mail^ pleuçftit sin* 
cèrement nnç soeur, par laqupUe elle avait 
Vu constblés son malheur- et, ^a boitte. JU>uis 
eut be^n de venir mêler ses Isirmes aux 
siennes* MaistOn ypjrait; qu'elle, le copsolait 
aana ppuvç^r remplir son cçeur. Alors il se 
forma mie ligue d^s honimes çt des femmes 
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les plus habiles en intrigues , pour lui sus-" 
citer une rivale dangereuse dans sa' sœur ^ 
madame de La Tournelle. 
Madame de Le duc de Rîchelieu , le cardinal de Tencîn 

La Tournelle . ,. j. -^ j >a- • f x 

•uceède à ses OUI S indignait de n être pas encore aïnve a 

deux sœurs. * i i ' j i» i Tk i • 

tous les honneurs du cardinal Dubois , son 
appui , son modèle ; madame de Tencin qui 
rapportait tout à Félévation d'un frère pour 
lequel elle avaitune vive amitié que les mœurs 
de l'un et de l'autre faisaient soupçonner d'in- 
ceste ; Pâris-Duverney.qni brûlait de ressaisir 
l'influence que le cardinal de Fleuiy lui avait 
fait perdre , étaient les moteurs principaux 
de cette intrigue ; des princes et des prin- 
cesses les secondaient. Le duc d'Agénois ,' 
neveu du duc de Richelieu , et formé par ses 
leçons , se tenait prêt à faire à l'ambition 
le sacrifice d'un amour heureux. Le roi vif 
madame de La Tournelle dans une réunion 
qui n'avait d'autre but que de là produire à 
ses yeux. Le deuil de sa soeiir qu'elle pioif^ 
tait encote , l'expression d'ùnè douleur 1^- 
cueillie, et l'éclat de sa bèàxitîëVattî^^îent ^r 
elle tous les regards. Le foi s'approcha d'elle 
avec trouble; jamais il n'avait montré à au- 
cune femme un emfpressemeht ni plus vif ni 
plus respecftuèax: Madame dé' La Tournelle 
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sut dissimuler sa joie et ses espérances y et 
enflamma le monarque par l'indifférence 
avec laquelle die parut recevoir ses hom-* 
mages. Dès ce moment il ne fut occupé qu'à 
vaincre une résistance calculée. Madame de 
La Tournelle paraissait rougir de l'exemple 
de ses sœurs, faisait entendre qu'elle voulait 
régner seule y et^admettait aucim partage 
avec madame de Mailly. Elle demandait des 
titres et des honneurs ; et y quand le roi hé- 
sitait à la satis&ii^e y elle ne parlait plus que 
du bonheur de rester fidèle au duc d'Agénois. 
Louis était combattu par un peu de pitié 
pour madame de Mailljr y dont il savait être 
aimé avec un dévouement sans bornes. Le 
cardinal de Fleury et le comte de Maurepas 
s'efforçaient de conserver quelque &veur à 
l'ancienne maîtresse y et la reine elle-même 
s'intéressait à Celle qui la première avait 
troublé son bonheur. Ce conflit fiit enfin 
terminé y et le triomphe de madame de La 
Tourûelle éclata par la disgrâce de sa sœur, 
dont elle occupa la place auprès de la reine ; 
moyen imaginé pour couvrir un scandale , 
et qui le rendait plus choquant. Madame de 
Mailly , abandonnée avec dureté , imita le 
repentir de madame de La Vallière; et ma- 
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dame de LaToumelle, nommée duchesse de 
Châteauroux , se proposa de suivre l'exemple 
d'une autre favorite qui se rendit chère laux 
Français, d'Agnès Sorel. 



VIV PU SUtlÈME L{\BS. 
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JLes évënemens politiques et militaires fu- 
rent très-Tariés dans la guerre de la succes- 
sion d'Autriche. C'est un tableau imposant et 
susceptible d'un grand intérêt si Ton peut y 
éviter la confusion. Il faut voir d'abord quelle 
était la situation de totites les puissancesqui 
allaient s'engager dans cette querelle. Ceux 
qui écrivent l'histoire de France ^ à dater du 
seizième siècle ^ se trouvent- presque forcés 
.d'écrire l'histoire de l'Europe entière^ etceUe 
même d'autres parties du monde. Le cou-« 
rage qui les anime à remplir une tâche aussi 
difficile ^ ne peut être . soutenu que par la 
curiosité vaste et patiente qu'ils supposent 
à leurs lecteurs. 

Le cardinal de Fleuxy , depuis les préU- Fienry, u^ 
minaires de 17 53 jusqu'à la fin de l'année rop« <i«iu piai 

1 740 , avait joué plusieurs fois le rôle d'arbi- ««»«• 
tre de l'Europe. Partout où un débat s'était 
engagé , où une guerre s'était aUumée , sa 
médiation avait été demandée et suivie d'un 
//. i3 
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effet heureux ; genre de gloire que la France 
n'avait jamais aussi souvent obtenu depuis te 
règne de saint Louis, le conciliateur des rois. 

1734. Fleuiy avait apaise , à Genève, des troubles 
civils , qui renaissent fréquemment dans une 
petite république 'OÙ le& limites de l'aristo* 
cratîe et de la démocratie sont indécises. Il 
ayait eu le nêm& succès auprès de quelques 
eaiRtPiikS de la. Stii^ev Ses secours avaient 
fniifiaamment «idé les Génois contire la Corse 
vévoltée ^i Un corps d'arcaéio qu'il avait en- 
voyé dans îoette tle f sous le commandement 

. 1 739- du marquis f depuis maréchal de Maillebois y 
a était dîstii^é {lar des victQiras auirquelles 
la F«rdnoe alors attachait quelque orgueil, et 
qui nétaiml pas sans utilité pour son in-»- 
Attenlîe. dans la l^iterranée. Fleuiy avait 
écarté, par liWrails miénagemens , la r0-<- 
sîstancê qise le - pape Clément XII ayaît 
moBtrée pouis jsooonnaltre le «touveau roi de 
Naple^*.' • • • :.î' '.•'■.. 

L'Espagne, qui était entrée dans ce dé» 
' ihèlé', en avi^t bçs^uooup cTaû^es à soute* 

^ Q^H\\t ççvolt^ , -qi^ éclata en \ 7<2Q , nç fut jamais en- 
ti^reraent apaisée; j^eo parlerai 9vec quelque , détail \ 
IVpoque de la conquête que la France ût, pour son pro- 
pre compte, de File de Corse , qut f es Génois finirent par 
lut abandonner. , . •' < 



ministèee'^ ciitprKfX. de fuburt. %^ 

nii*. La r^ine était d'une activité ^9ns égal^ 
pour les» multiplier. Quigôqpe les ççms 4« 
Madrid et de lisbonii^ ^ i^^&ent uoies. p^pr 
de naijiYje0U¥ tr^tés, et que l'héritier du Por'*' 
tugal eût épausé cette jeiine in^jbe quç j^^ 
duc de £our]!K>Q avait r^voyée .de Fraw^^ Buptureen. 

■ "^ ^'J -^ ' ^ ' tre TEspagne 

un desordre causé daio^ Madrid par llf^. dorf^^^'^^/^^s"^* 
mestiijues dç l'ambassadeiv* . d& l^ortugi^Vj 
faillit exciser uœ guerre san^ate ^ntre 1^ 
deux puissances. J/C . Portiigal. menacf .ioy^r 
quaTappiû de rAQjgl^texre>>q^i env;q[)ra UQ^ 
esqadre pow le- défendre* i'Ëspagne appela 
le secQurs de U. France. I^olx^rt Walpol^ ft 
I9 cardinal d^. .Fl^uiy jgei réunirent pouir 
apaiser œs traid4^^ n«îssM^> ^t l^nr médiiu 
tion réuç^it»' 'l .r^' 

. Maid» bi^nt^t «prèsi» tine qn'^^rf Uequi mrait 
^té excitée m Amérique par d^. matelQit9 

f($pagnols^t anglais, devint }^ siij^t d'un^ 
gui^rre beaucçup plps ^érieude , que le çar^ Guerre sour- 
' diaal de Fleury crut vâinenaentvavoîr calmç^j ««« »^e« ^' ^»- 
et qw f\x% 6*dle à R^rt Walpol^^ Les Ajw 
glaip n'avaietnt ce6sé d^ fa^'e d^ ^pi:ïb|« 
tmt^t ftyaç; adinegjse et twi^t ww audace , 
fQ\xt étal^lr dftn^ rAraériq^emeridionale w 

coanneree qui leur livrait une partie de$ tré^ 
f<>rs et dçs riches prodjacftiQns d^ nonvCi^ 
monder !•« wine d'Espagne > Jtwte. préftçcttr 



pee de rétaUissement de $es 61s en Italie , 
et charmée de voir l'Angleterre lui prêter 
des vïiîsseaurpoury transporter don Carlos, 
aVâlt ferme les yetrr sur une contrebande qui 
causait les plus vives alarmes aux négocians 
et aux hommes dlÊtal. Quand die n'eut plus 
besoin dû àécôurs intéressé de la Grande^ 
Bretagne , eBe fit donner Tordre aux gou- 
verneurs de TAmérique espagnole de re- 
pousser par la force les Anglais qui tente- 
Ifaîeiit 'de ^dlntroduire dans les ports de cette 
1735. contrée. Le^ gàrdes<ôtès , dont la conni- 
vencte lavait long-temps facilité leurs entre- 
prises î les attaquèrent y les emprisonnèrent, 
et ^dnîréiËt piar des Toies de fait leur rébel- 
lion. Des bàtimens anglais, qui n'avaient 
évidefiËffient d'àlitàre but que la contrebande, 
furent saisis et confisqués. Les équipages 
prisonntek^ éliaîelit édités avec beaucoup de 
, rigueur , et quelqueibis mâme ^vec inhuma-* 
nîté. Lés Anglais ne t<dérerent.'poidt des ou^ 
trages qulls étaient pins habitués à fidre es- 
suyerqu'à recevoîn Robert WaJpole, par de 
puissahs armemens , eSBraya rÈspàgiie , et en^ 
core plus la France. Fleurir ne doutait pas 
que, d'après les nouveailt liens qui unis^ 
fiaient^ les deux branches de la maison de 
Bourbon, Louis XV ne fut ^httainé dans la 



MINISTÈRE Ptr CAWMNAI* .DR FLBITRY. ^J 

querelle de Philippe V. L'ëtat languissant 

où il avait laisse la marine^ lui inspirait ^ à. 

l'égard de l'Angleterre , une pusillanimité 

qui ne s'était déjà que trop montrée au siège 

de Dantzick ; cependant Robert Walpole ne < - 

se prévalait pas avec trop d'orgueil des mé- 

nagemens de Fleurjr. Jamais il n jr eut un 

plus long accord entre les ministres de deux 

i^ations rivales. L'un et l'autre airpaiei^t la 

paix y et peut-rêtre Walpole ét?^it-îl encore. 

cielui qui avait Ëiit les plus, grande saçri%es\ 

au désir de la maintenir. U ne refusa point., Médiation 

f. -•..,• '. r ►*/».. jje la France; 

lamédiatioa du cabinet d^ Yfij^ajlles i- e%'^^^^^'''''' ^"^ 
upe convention jfiit CQnclue.au Pardo le 14 
janvier 17 5g. Le roi d'Espagne s'engageait 
à payer aux Anglais 95,000 livres sterling , 
pour indemnité des prises .faites par les Es- 
pagnols. Cet accommodement était humî-' 
liant pour l'Espagne , et cepenilânt le {ii&uplé ' 
anglais s'en plaignit comme d'une lâche tran^ ' 
saction sui* les offenses qu'il avait reçues. On ' 
l'avait échauffé par les: moyens qui agissent- 
leplus sur rimagination* Ua patron.de vais» : 
seau, nommé Jeokins > qii^ Jt^srE$pagpQi3^ 
ayaient arrêté , ep auqupi il$. avai^t fendu . 
le nez et .coupé 1^& orejilJLes,, fut cond^it à. 
la chambre des conmiuip^. Il fît le récit de ^ 
toutes les circonstances de son malheur « et 

l M • • ♦ * V * . • . â : • 
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ajouta ces mots : Quand on m' eut ainsi mu* 
tiléj je fécommandai mon âme à Dieu et 
ma vengeance à m^ patrie. L'orage éclata 
contre Walpole. Il se vif abandonné de pltr- 
j^t^'^d^pç"; sieurs de ses partisans ssflariés. t'aôcommo- 
pieangiais. (Jement qu'il avait conclu fut rejeté avec in- 
dignation. Telle était cependant sa dextérité 
dans* les intrigues parlerrientaires , quer , dï- 
vïsaftit avec art ïes diefe de Foppositîoii , il 
parvînt )i cdùtenir sonpuissant rival, le lord 
Carteret , et resta encore dans le tninistèfrér 
pendant près de troi^ ans. Deux expéditions 
qu'il entreprit , Fume confiée à Tamiral Ver- 
non, et qui aVâit pour objet de ravager ou 
de conquérir les possessions espagnoles dans 
le nouveau pionde j l'autre , confiée à l'ami- 
ral Anson , et qui fît la gloire de ce hardi 
navigateur, engjagèrent une guerre mari- 
time^ dont les fléaiix vinrent correspondre à 
ceux, de la guerre contînentiile qui bientôt 
après embrasa toute l'Europe* Waipole pa- 
raissait craindre l'intervention de la France, 
autant que ïletirj^ craignait k colère du 
gôuverrtémeht sEfifglais. L'intelligeiice de ce* 
deux ministrèls né fît p^s rompue; mais la" 
chute du premier décela combien le second 
avait etewmprevoyant en se reposant sur les 
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dispositions dUm hutiÎMe qtÉanà il iHtëii iim 
nation ambiti6us|^ k obserrer. 

Le cardinal de Fletiiy avstit été ipliis hëu- ,,^^,^fç"' "^^ 
teut en temiitt aiit uïtô lutte sanglatitè y àmi f^ }"" ^"»?^^ 

O ' J, ' Icontre les 

pendant trois ans , avait tout mis en feu de- ^"^ 
puis les bords ^u Dàiitibe et du Dnieper 
jusqu'à ceux de l'Indus ; qui aVait hutnilié et 
appauvri l'Autriche ; étendu , non les frôri- 
tières , mais la gloire et rinfluence de la Rus- 
sie; rendu aux armes ottomanes un éclat 
momentané ; élevé la Perse et désolé l'Inde; 
Voici quelle en avait été l'origiiïe^ 

Après un demi -siècle de guerres civiles p^^^tj^^'^^ 
et dé guerres étrangères , qui avaietit renhiplî ^^''^j' 5'" 
là Peràe de meurtres, de trahièoïis et de 
ruines, lé terrible Thamas-Kouli-Kan * 

* 'tbamas-Kouli-Kan tui connu d^aboi cl sous le . noià 
delïadir; il était de l'une des familles puissantes qui, 
depuis toi demi-siècle , agitaient la Perse paf dés rëvôltes 
et deâ dissensions continuelles. Un Ae ses oncles avait 
n^ufpé'âur fui, dans Sa jeunesse, ûà gouvernement au* 
quel Nadîi" p^étéà'dait avoir uni droit' héréditaire j il s'en- , 

fiiit , et Dâéditâ pendant' près dé vingt ans sa vengeance ; 
il alfa deiâander du sei^icei' difierens gouverneurs des* 
JiiCOvin'cés de ta Petsé. Cnâcun de ceux-ci travaillait à se 
reûdre indépendant de f autorité du sophi , et le' plus 
sou^eAf y réù'ésïssaîf. Cet empire était' dans la sîtua'tioii 
oiî là tfanc'é ' avait été sous les derniers descendons de 
Cnàrfebagne. Lès triîbu's de Tartarés'les plus voisines pro^ 
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avait usurpé le trône d^un prince &ible dont 
il s'était long-temps mon||^ l'unique défen- 
seur. La Perse avait repris sous lui cette vi- 
guepr surabondante^ qui est souvent le fruit 

Étaient de ces diTisions/ Nadir , devenu chef d'un corps 
de cavalerie , se distingua en repoussant leurs incursions ; 
mais il n'obtint pas de ses victoires le salaire auquel il 
pouvait pre'tendre. Comme il ne cessait de le réclamer 
avec hauteur, on lui fit donner la bastonnade. Nadir, fu- 
rieux, se mit à la tête d'un parti de brigands, et vint 
dévaster sa patrie. Il entra dans le Korasan , province 
dans laquelle il avait vu le jètH*, et qui était soumise au 
gouvernement de son oncle. Ne se croyant pas en état de 
l'opprimer par la force , il eut recours à la perfidie : il 
feignit de se réconcilier avec son oncle, convint avec lui 
d'une entrevue, se rendit maître de la place où elle de^ 
yait avoir lieu , et le tua de sa propre main. Thamas , 
qui régnait alors , loin d'être irrité de l'attentat de Na* 
dir , le remercia de l'avoir délivré de l'un de ses ennemis 
les plus dangereux. Deux ou trois provinces restaient k 
peine à Thamas, lorsqu'il mit Nadir à la tête de ses ar* 
mées. Celui-ci vainquit successivement les Aghuans , les 
Tartares Usbecks et les Turcs qui avaient envahi la Perse 
sur tous les points. Thamas ne mit point de bornes à sa 
reconnaissance ; il voulut que Nadir fut appelé Thamas 
Couli (l'esclave de Thamas ), et qu'on y ajoutât le mot 
Kahy qui signifie seigneur; mais il eut bientôt à se re- 
pentir d'avoir confié ses armées , son palais et sa per- 
sonne k un chef de brigands. Kou]i-Kan exeita une ré- 
volte contre son maître , l'arrêtit et le déposa ; bientât 
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des plus cruelles dissensions* Fonnidable à 
tous ses voisins , c'était surtout la Turquie 
qu'il paraissait vouloir renverser. Ses succès 
avaient prouvé que cet empire était aussi 
vulnérable en Asie qu'en Europe même. Les 
Russes s'en étaient réjouis. Thama^ les invi- 
tait à fondre sur un État dont le prochain 
démembrement était prédit par tous les po- 
litiques. La czarine Anne, excitée par lep^^«»*j? ^ 
comte de Munich et par plusieurs autres "*»«• 
étrangers dont les talens illustraient son 
règne , résolut de réparer , par une guerre 
contre les Turcs , les seules disgrâces mili- 
taires qu'eût éprouvées Pierre-le-Grand , et 
dont le traité de Pruth ^ offrait encore un 

après il le fît mourir, et plaça sur le tr6ne son fils au ber- 
ceau. Les victoires qu'il remporta pendant la minorité 
du jeune prince, et surtout celle d*Érivan , ou les Turcs 
perdirent, dit-on, plus de 5o,ooo hommes., accrurent 
son audace. Il se fit dëfdrer la couronne par ses troupes , 
et les conduisit à une nouyelle entreprise; ce fut celle de 
rindostan , dont on rësume dans cette histoire les prin- 
cipaux ëvénemens. Thamas-Rouli-Kau fut massacré en 
17479 ^^^ ^^° palais, à la suite d'une conspiration con- 
duite par un neyeu de Thamas , qui remonta sur le trône * 
de ses ancêtres. 

'^ Pierre-le-Grand avait fait, en 171 1 , une campa-- 
gne trèsHualheureuse contre les Turcs ; il était entré sans 
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humiliant témoignage. La czarine s'aida de 
l'Autriche dans les efforts qu'elle allait faire; 
de concert avec Thamas^Kouli-Kan , contre 
la Turquie. Le cabinet de Vienne entra dan» 
cette ligue avec le plus tif empressement. Il 
lui semblait que la destinée lui offrait une riche 
compensation des sacrifices qu'il tenait dé 

précaution dans \ts provinces de la Moldavie et de k 
Valachie;. toutes les forces ottomanes s'ébranlèrent peur 
l'aecabler. Il se vit obligé de résister avec 87,000 com- 
battans à une armée que quelques historiens portent à 
25o,ooô hommes ; iî était déjà cerné éie toutes parts , 
lorsque , pour échapper au sort que lui-même avait (aiii 
subir i Charles XII à Pultawa , il tenta de s'échappé]^ 
dans là lirait; ati poiÂt du )oiir il fiit âtieint par uM 
grande partie de l'armée turque. La bataille s'engagea sur 
les bords du Pruth. Pierre fit de vains efforts pour repas- 
ser ce fleuve ; mais les Turcs ne réussirent point à for- 
cer son camp. Après le massacre afif eux qui eut lieu dans 
cette journée , Pierre restait toujours enfermé. Cathenne, 
qu'il avait déjà épousée secrètement , et qui l'avait suivi 
dans cette expédition, releva son courage abattu. Oit 
prétend qu'elle alla trouver le grand-vizir dans sa tente i 
et qu'elle le séduisit par des présen» considérables. Celui- 
ci, qui ne se regardait pal conmie certain du succè$ 
d'une attaque nouvelle , conclut ayeo le czar un traité par 
lequel les Russes rendaient le territoire d'A^of , et fai«> 
saient démolir plusieurs forteresses. Ce traité contenait un 
article qui faisait honneur à la politique et à la généro- 
sité ottomane : les ïurcs j prenaient la Pologne souS 
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faire en Italie. Mais Eugène n était plm; ce hé- ^'°':* f" p"" 

O 1 ' ce hugene. 

ros avait succombe^ à rage de sôîxante-treiîse * '^ 59- 

^ 20 avril. 

an» ^ y à ses glorieu^^ fatigues. Jamais 

lear protection; et le tzât s'engageait à i^etirer ses trou-' 
pes des froniieres de cette rëpubfiquef. 

'^ François Engëne de Ëaroie aaqait k Pari&, eti i663; 
il était arrière-peût-iils de Charles-'ËBimaQtie) , doc de 
Savoie , par son père le comte de Soissons } et pat* sa 
mère , Olympe Mancini , petit-neveu du cardinal Maza» 
rin. On sait comLien il en coûta à Louis XIY pour n'a- 
voir pas discerné le mérite de l'abbé de Carîgnan ( c'é- 
tâif le ném qu'Eugène portait dans Sâ jeunesse ) , à qui 
d'abord il tefùsà une ah\ràye , et ensuite ûû régiment ; et 
df quelle numière Eugkie vémfia les paroles qu'il pro- 
siQiïça en quittant la France ^ où LbuTois annonçait qu'iï 
ne rentrerait plus, jy renitcrai un jour ^ ert dépit dû 
Louvois f et même de son maître* La première victoire, 
éclatante qu'il remporta au service de l'empereur , fut 
celle de 2ehnta , contre les "Turcs , qui procura à l'An- 
tHcbe la paix glorieuse de Carlôv^itz. A est inutile de 
rappeler kA ses ]H>mbii*6ti3: exploits peucbint fa gueffé Att 
la succession ; sa haine contre Louis XIV était si vive ^ 
qi^elle éclata quelquefois par des traits peu génèrent. 
Lèrsqoe ce monarque était htitailié par de sanglantes dé^ 
fthés , Eugène faisait chanter les prologues de Quinauk , 
et disait à des ydsonniers français : F'ous vqfez , Mes^ 
siéufif combien f aime à entendre les louanges devo 
tte maître. On ra]{>porte de Itfi une foule de mots qui an- 
i^Mioent vM esprit distrtfgtré autant qu'une grande âme. 
Ses rares qualités n'étaient ternies par aiictm g<;nré de 
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un empire ne sentit davantage le vide que 
produit la mort d'un grand homme. Â la vé- 
rité y son génie militaire avait paru un peu 
affaibli dans la campagne où il vit prendre 
Philipsbourg par les Français ; mais il ser- 
vait encore l'Autriche par ses conseils et par 
sa renommée. Des ministres et des gêné* 
raux pleins d'orgueil et dépourvus de talens 
avaient pris sa place. Persuadés que la Rus- 
sie et la Perse porteraient les plus grands 
coups à la Turquie , ils commencèrent avee^ 
de faibles moyens une entreprise qui avait 
pour but la chute de l'empire ottoman. 

Le comte de Munich ^ qui était alors pour 
la Russie ce que le prince Eugène avait été 
pour l'Autriche , avait mis beaucoup de vi- 
gueur et d'activité dans ses préparatifs. Mais 
tous les obstacles semblèrent réunis pour ar* 
réter ses progrès ; il s'avançait à peine dans 
la Crimé^, qu'il se vit joué par Thamas- 

^iblesse \ il était aussi propre aux soins du gouverne- 
ment qu'à la guerre. La maison d'Autriche décroissait 
depuis près d'un siècle , lorsqu'il en releva la fortune et 
la gloire. Les malheurs qu'elle éprouva immédiatement 
aprps la perte de ce grand général, mnifestèrent ce 
que peuvent le génie et le nom d'un seul homme. Il ayait 
soixante-treize, ans quand il mourut. On lui fit, les plos^^ 
magnifiques obsèques. 
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Kouli-Kan. Ce conquérant barbare, dont la,. T^^mas, aa 

'^ liea de secon- 

dissimulation égalait l'audace , avait deman- ^^ iwRoMe., 

O ' va soumaitra 

dé à Munich un train d'artillerie , des ingé-^^'^**«*^*"- 
nieurs et des officiers capables de discipliner 
ses troupes. Aussitôt qu'il eut reçu ce secours, 
il abandonna la guerre dont il avait été le 
principal moteur. Il consacra toutes ses res^ 
sources à l'e^iécution d'un projet qu'il avait 
dès long-temps médité , et osa suivre la route 
qu'Alexandre s'était ouverte pour pénétrer 
dans l'Inde. Il traverse d'immenses .déserts 
avec une armée à laquelle il a communi<|ué 
sa patience , son courage et son avidité. Il est 
déjà dans les États du Grand-Mogol ; il s'em^ 
pare du Gaboulistan , boulevart de cet em- 
pire, défût des armées trois fois supérieures 
en nombre à la sienne , passe l'Indus en leur 
présence et les culbute encore une fois; il sou- 
met rindostan et le royaume de Lahor, mar- 
che à Delhy, et fait prisonnier dans son palais 11^5^. 
un stupide empereur qui n'a point encore 
combattu. Il s'abreuve de jsang, il se gorge de 
trésors, et reprend la route de ses États après 
s'être fait céder de vaste provinces, et après 
avoir imposé un tribut annuel de soixante- 
dix millions à l'empereur qu'il voulait bien 
laisser languir sur le trône de Tamerlan. 
Munich, privé de la puissant^ diversion 
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s«ea« ^eg qu'il ;»t}:en4ait de )a Persa , ^ut ^encore à re^ 



d'àxof «td^oc pousser çeat mille T^rtares qu« la Tmxpiie 



avait armés pour sa défe^so. C'était uoe en-^ 
treprise difficile que de chasser de la Crimée 
ce. peuple beUiqueux. . Qu^iquç Munich 00 
p^irvl^t pa^ à soumettre tout eoti^ ce pays 
qui dievait u» ymr accroître la puissance de 
h Russie, ilpprta §e^ wrmm jusquaAzof, 
et ^ ei»para dç^ bouches du D<m ; il frappa 
im coup plu^ décisif en assiégeant et ^m 
prenant ui» d^ boulevarts les plus impinr^ 
tans die la Turquie , Oestakow '*'. 

Bientôt il pmétara jusqu'aux provinces de 

' * C\h à çfi sjbég^ qi/aa vît J91 «ffiets le» plus étoanaii^ 
^ U 4iscipJin^ jçp^e l^oioh «vait Mb^9 à u^ p9^{d^ 
guerrier , supers^tieux , e^al|^ dans TesçUv^gç. Il y av?it 
dans son caipp plusieurs maladies, suite ^e Fintempë- 
rance , ou prétextées par le dégoût d'un service labo- 
rieux ; il fit défendre aux ^Idats d'être malades , souâ 
peine d'être enterrés vifs. Une bombe ayanjt éelaté dan« 
Ift vilk d'Oczakow ^ et y «yant adkfaé l^inoendie , Mtr 
BÎich choisit «e imment pour im amM- l^iL fiwmn ga^4 
bientôt jusc|a'ajax ouvrages sur le$qi|elf s'aviiaçaient kl 
assiégeans ; de^ bafwlIoaiJ wliecs y pirirçat- Munich ne 
renonça point k son entreprise;. il fit pointer une batterie 
de canons contre un nouveau corps qu'il avait forcé de 
monter à Tassant , et la ville fut emportée par des hom- 
mes qui avaient moins a craindre les ^mi^s que leur 
lemble général > 



dans 

guer- 
re. 
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la Mpldayie et (Ja la Yalachie , habitées par 
des Chrétien», qui, les derniers de Fempire 
grec, avaient subi le joug de Isl Turquie. Il 
établit avec eux, par le rapport de la reli- 
gion et celui des ipœurs , une intelligetice 
t{ui s'§st ]!naîuJtfen.ue jusqu'à nos jours , et qui 
n^uhw IWpîris ottoman. 

Mais, pendant que Munich ^''gw^^ssàft ^^^^«^jj* ~» 
rinflu^nce de la Russie par ses combinaiscMis «"ciùens 

r- , ^ £jj même 

politiques et par sa capacité militaire, le$ 
Autrichiens expiaient toutes les fautes nées 
de l'anarchie qui régnait entre les pri&omp^ 
tueux conseillers ^e l'empereur Charles VI. 
Des généraux sans génie appliquaient, d'un^ 
mamère maladroite et servile,. les règles 
d'une vielle tactique à une guerre dirigée 
contre d'impétueux barbares qu'il eut fallu 
tenir dans Tétonnefnent et 1 épouvante. La 
disette et des maladies contagieuses décou* 
ragèrent les troupes. Les Turcs avaient eu 
toute rencontre des avantages signales sur 
les Autrichiens. Ces derniers abandonnaient 
tous les sièges entrepris , et ne cherchaient 
plus que l'honneur, un peu trop estimé, 
des belles retraites. Le Banat de Temeswar 
avait été repris par les Turcs. D'un côté 
ils dévastaient les frontières de la Hongrie, 
et de l'autre ils pénétraient jusqu'à Belgrade, 
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dont ils faisaient le siège. Au général Secken- 

dôrfT ^ , sous lequel avaient commencé 

ces désastres, et que l'empereur fit arrêter, 

. avait succédé le comte de Kœnigsegg, qui 

soutint mal dans cette guerre la gloire de 

sa campagne d'Italie. Wallis, par lequel il 

fut remplacé, fut -encore plus malheureux. 

L'empereur voulait lui Êiire payer de sa tête 

ses mauvais succès. Le baron de Neuperg 

partit avec l'instruction de faire la paix la 

plus prompte; il y fut si fidèle qu'il signa 

une paix déshonorante. 

Intervention Lc Cardinal de Fleury , sincèrement ton- 
de u France. ^ c^ . . • 
ché des malheurs d'un Etat chrétien , faisait 

négocier cette paix auprès de la Porte-Otto- 
mane par le marquis de Villeneuve. La pré- 
cipitation de Neuperg à souscrire à des con- 
Vm paix hon- ditious houtcuscs , fit Dcrdrc le fruit d'une 

teuse et trop ^ * 

prcdpittfe la médiation aussi puissante et aussi respectée 

rend mutile. ' *^ *■ 

1739. que celle de la France. Par un traité signé 
le 22 septembre , l'Autriche avait rendu Bel- 
grade , ce prix dés* victoires du prince Eu-- 
gène. Le marquis de Villeneuve , qui avait 
cherché à prévenir cette cession , exigea et 
obtint que les fortifications de la place fiis^ 

*■ On verra bientôt ce gênerai passer au service de la 
Bavière. 



czarine 

fait aussi la 
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aeiit démolie^* Les Autricmeiis abandon^ 
naîent; dcf piutf , k ferviè > la Vakchie | et 
ies Turc^ se petînaieflt 'A\x Baïinat d^ Te4 
meg^âi^i Le Danube -et là Sbvé scmiefttdé 
bortie^àiix ^etti etfïpiî^s . • * -^ : ^^^^ i«i 

' . . O . , fait 1 

se^ aif^mes , s'inquWW de cette délëèâoh dé *«* 
l'Aiitritîhe , et fte- ife cnit plus- én^ ^tat ^di 
rëdisef uô projet fertlftahl «(de Muhîtifc àfvàîl 
CtoÇ4i po«r là- tènquêfë ^ fe Qfteéi ' Ek 
vain le victorieux Thamas-Kouli-Kan , re- 
venu de son expëditiéii'' des Indei^^ s-offfait 
à die pbur tFaiteF-lës faibles éiuccesseifir^ de 
STahbAïet II côhmiè îf avâi< traité les*; di^s^ 
teridaiiâ de Tamédati. Là cïzàrine se' di^fia 
de promesses aevenues suspectes par une 

première perfidie. ÉUe eoaclf|t>^umoii^4e 
Dpvembre 1759^ i^n traite 4? pai^ par le^e} 
eU^' iféndisit Âzof et pi^escïue toutes isesi eoi»^ £iie ie»a 
qtiétes. Mais eMe fit smmiler' les eDndytsmiÀ quêtes, 
fettpôiiéfes à la Russie par lé trait* du»f ruth . ' 

Utf âUtVe motif avait engagé'Iliiïpératrîfcèg^Affai^^ de 

Apiie a faire ùnç paix si peu proportionnée 
aux avantages dç troi^ brillantes ç^mp^gp^S^t 
Çlle était mei^^é^ p^r ha: Suède». I^s^ Çs^açei 
payait un Bubsîde annuel d'utimillifl» àicette 
puîsBance*, dont; elle vodiast finve. tm jbcm- 
levart contre les Moscovites. Frëdëï*ic'de 
//. 14 
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Hésâe , époux d'Ulrîque-Éléonore , sœur de 
Charles XII ^ régnait dans ce pay$, si Ton 
peut appeler règne une autmté qu'il avait 
laisse détruire pÎ6c;e> à .pièce par une nor 
blesse non moins arrogante que celle de 
Pologne;., |4^ Suède, «avait , en quelques an** 
nées, passé 4^ despotisme sous lequel Char- 
les XII 1 avait fait fléchir , au régime, d'une 
république mal orgamsée. jLe sang du comte 
jle Goç^)* ^ybU cimenté cette révolution ; 



1 , " 



>^ Âpres la inort de Charles XII j la dM)iiaréhie qu'il 
ayait i^^n^ue U plus absolue de l'Europe ^ en devifit.tout 
à coup. la. plus limitée. Le Sénat deStocklïplm fît atfètict 
leco^te de Goërtz, qui avait secondé les mi^sures de^po- 
tiques de son maître , et Ht trancber ]a tête à ce ministre; , 
qui porta fa peine de tous les expédîens auxquels, la ne- 
cessîté^ avait réduit Charles XIÏ ; comme de tëros' ihal- 
héiiceux liait mort sans enfans , Je sénat et' les' États dé 
$«ède réseliirentde rendre la coùrcàineiîlebttvei lJlriqâe« 
..^. ttéfiûçi^ ,. .çopur lie. Cbwlqf Xfl , %4fiiîil?fe tpç^plamèfent , 
jie vit ob^gée dfi'Sigveroinpactf qui/ne laissât presque 
plus que d'insicniâantes prérogativfi^s^ à Tautorité. royale. 
'Son ëpou^ . Frédéric de Hesse, auquel elle remit bientôt 
lès rênes de l'État, respecta sçrupuTeuseiiiént les condi- 
tions rigoureuses qui lui avaient ëtë iinposées. a D consi- 
»' déraît son poste, ditie boi'dé Prusse, h peu près 
ii. «oianîe Un vieuiolieutenattt^colonel invalide regarde 
M- .}m petit goovérBtemént quijJi» procure une retraite 
)».^on(}rAbl6. n] 
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elle l'eut été bien mîeux par leiiergie et:par 
la pureté des mœurs républicaines* Mais la 
noblesse suédoise , au milieu de son orgueil 
et de sa pauvreté , se montra mercenaire , 
et les factions qui la dîyisèrent furent toutes 
conduites par l'or des étrangers. Les pen- 
sionnaires de la France luttaient contre ceux 
de la Russie. Le parti des premiers prévalut 
et opéra une diversion qui se mMa aux évé- 
nemens de la guerre de la succession d'Âutrt- 
che, et qui compléta les misères delà Suède. 

Tranquille au sein d'im despotisme qui Bancnuick. 
avait eu la sanction populaire * , le Dane-* 
tnarck ne partageait point l'agitation de se$ 
voisins^ mais comme eux il avait pris la dan- 
gereuse habitude de recevoir des sub^ides^^ 
C'était l'Angleterre qui les lui fournissait^^ 
Un roi, d'une dévotion pres|[{ue visionnaire^ 
laissait languir ce royaume , et sa paresse lui 
tint lieu de prudence. 

Une paix de vingt-huit ans avait fait fleu- Provmot»- 
rir le commerce , l'agriculture et les fînaric^ 

* En 1660 , sous le règne 4e Frédéric lïl , le royaume 
ie Danemarck, qui de tout temps *aT'aît ëtë' électif, fut 
déclaré héréditaire ; la noblesse fut dëpouiilëe de tous 
st$ plus beaux privilèges , et le monarque fut investi par 
la nation même d'une autorité illimitée. 



Utiiti. 



ils tttRg V*, ttWrt leV i ^ 

d©ld Holla^nde^ j^âis àtàtï înteirômpti cette 
«kirireina^ee qtii éàt fe é^vtftigàtàe deè ^é- 
J)ub&çtie». 'iTàivâk é^^le cômertaii sa li- 
berté pt3liti(q[ua / eller {)erdiaît ëhaqtfc joûi* 
qiidk^e Gbofeè de Stott ihdépeitdâiiee étté^ 
rieure. La ^erte ^ là dHëcésslôtl , {Jè^i^iàtlt 
kqpeliië die s'était îrtiprtîdèitirh^flt ernttêé 
&d plaisir d'hiattiSI^ Lemis XlV, M atïiît été 
âtale. Dès te ftidtttéAt , lé gôtitefiieuietit 
tfttglâis atàîl sU téftti^în^er ifetts tdiit^ ge8 
«tttfiôpt-i^s. L'àrtù^fe hollantïàî&fe^ , éèts&ét U 
k bat&illiê dé ]\iâl]^^é¥, â'était x^al ré|)à]!^'e. 
La m\8fritiie aVàit tà^!^ , «t èflè h'aliliait idûs 
M €^ é«ât èû séàiéhit tot^tt piti^ltietté 
«s côhibHfs gl«^iWric ^uî d Vâîèta* aWêfé <^iel«. 
qpué tîôttif^s Ife ppWg*èg^ déf la: 'frtiî^âtlcé tttatifi 
tftftie k ïiïiis'rt(ÏÊrùtëBle. Elfe é^ cbrtlptârf 
ifïÉ> tî*!^ - dttif l74i*feyttl^ <k ligile ^tïatlii 
fk^n^etet^ôlett a^î* ptài dfe* déhï trtWfé / 
mais cellet-ci se gardait Métt dtt tot)tibfe^ fet 
sécutité dé k HdUëild^ pÈÈttih df-^^il ihdis- 
€P0ti «^Ite t^ àëiîAbAit ^às éfaeâ*ë léi I*ré)M 
vînces-Unies , elle les protégeait. Enfin des 
républicains^ cpii> pendant deux . sièdes ^ 
avaient montré de l'béroïsnâié, n'étaient |>liil 
qpe des marchands. 

voiogâ: I^ Pôïogïie dléi-rtiême paraissait se cal- 
mer sous un fùî faible. Auguste fff , sans 



Avoir ni raffabilité entralnaate, ni la magi^ir. 
Qceuce , ni la grâce de son père , réussissait 
a icontenir les hctious. Son ministœ^ Ifi 
comte de Briihl, »e connaissait qu'un art, 
ipelui de qorrompre le$ grandes. Il avait per»* 
^adé à son maître qu^ rie^ ne le secondait 
micpx qu^ d'avoir un ministre opulent et 
prodigue , qui faisait oublier apx Polo^aiis • 
Fesprit de liberté dans des festins, hds tré- 
i^rs de 1^ Saye étaient livrés à son avidité. 
J^eip^ic]^ pimentait le luxe 4e Varsovie. îio^s^ 
verrons cependant ^ue Tambitioi? put sér 
4uire un pareil ^oi ot un p^eil mioifib^ | 
le rôle qu'ils jouèrent dans la guiepre 4(3 h 
fucce^ion 4'Autriche n'ofifit ni plw 4§ 

gloire I ni plu* de dignité que le v^t^ ^ 
leur adjcaipistratioa. 
il Êçt tem^ps 4^ p^rW 4e h j^mwi:§ ^j^^ ^ 

gui dey<ait porter k rbér^tijsne d'Auïricb^ Im *^*'**"'^ '**'• 
pr^^ier^ et ks plus câ^mh ooupç. 1^ ^e-r 
çowJ roi de Prusse, Fjrjpdéric^uillauisae^ 
npkournt au ;raoii5 4e mû Jj^^p et fit pkû^ 
fiu seuji prince d'un le^prit v«^te et d'u» 
^And caractère qui i^gnât à c^tte /époque* 
JRrédéric H, ^or^ Agé de vingt -huit a©s, 
avait d'abord été contenu par les malheurs de 
jssi j eun^sse . Sa passion pour l£& beUes4ettres^ jeunesse du 
icontrariee par un père ignorant et teroce , ne 
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avait été la source de ses longues disgrâceâ;. 
n fiit près de subir le destin du czdrowit» 
Alexis, et l'Europe aurait vu, dans un inter- 
valle de dix ans , deux souverains égorger 
leur fils, l'un parce que son héritier avait 
repoussé les beaux-arts, et l'autre, parce 
que le sien les avait chéris avec trop d'ar- 
i^rr^ère à ^^^^' ^^ jeune prince de Prusse, fatigué des 
SM égard, persécutions de son père , et d'un despotisme 
que celui-ci exerçait encore plus violemment 
sur sa famille que sur ses sujets , voulut eit 
lySo exécuter la résolution qui avait été si 
fatale au czarowitz , et chercher un asile au 
1750. dehors. Il avait fait entrer dans son projet 
d'évasion deux jeunes officiers qui lui étaient 
dévoués, et une jeune fille d'une naissance 
obscure , dont il était épris. Son père eut 
connaissance de ce projet, y vit le plus 
grand crime d'État, et se vengea comme un 
tyran. 11 fit enfermer le prince dans la cita- 
delle de Custrin. La princesse Guillelmîne^ 
qui. depuis épousa le margrave de Bareuth, 
fut punie , par un traitement d'une brutalité 
sans exemple, d'avoir osé intercéder pour 
son frère * ; l'un des amis du prince , le 

* Voltaire , dans des Mémoires qu'il écrivît peu de 
temps après sa rypture ayec le roi de Pfiusse, et qui 
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jeune Keit y s'était échappé ; l'autre j qui sa 
nommait Katt y fils d'tm des plus braves offi- 
ciers de la Prusse y fïit arrêté et condamné à 
avoir la tête tranchée. Le barbare monarque 
voulut que Frédéric vît couler le sang de 
son ami y et lui-même vint repaître ses yeux 
du supplice de ce jeune homme , et de l'hor- 
reur qui devait glacer son fils à ce spectacle 
afireux. L'échafaud fiit dressé devant la cita- 
delle de Gustrin ; et, pendant que l'infortuné 
Katt y montait, des gardes enchaînaient Fré- 
déric à Une croisée. Il tendit la main à son 
ami y et s'évanouit. Auparavant on lui avait 

sont très-injurieux à ce monarque , parla avec une le'gè- 
retë cruelle et peu décente de la catastrophe dont Fr^ 
déric faillit d'être victime dans sa jeunesse ; mais il 
donne sur cet événement des particularités assez curieu- 
ses. £n voici une concernant la sœur de Frédéric. 

<i Le roi ( Frédéric-Guillaume) crut d'^abord que la 
princesse Guillehnine , sa fille , était du complot ; et , 
comme il était expéditif en fait de justice, il la jeta à 
coups de pied par une fenêtre qui s'ouvrait jusqu'au plan- 
cher. La reine mère, qui se trouva à cette expédition dans 
le temps que Guillelmine allait faire le saut , la retint à 
peine par ses jupes. Il en resta à la princesse une contu* 
sion au-dessous dii téton gauche , qu'elle a conservée 
toute sa vie comme une marque des sentimens paternels , 
et qu'elle m'a fait l'honneur de me montrer. » 

Voltaire, Mémoires, 



^lontré la jeime 611e qu'il aiiufât^ fouettée ffi^ 

Ip. piaia du bourreau. Lui-imém^ n'çyita le 
supplice que par 1^ gaiif reiise interces^on» 
de l'exnpereur Charles VI^ qui eut la ferifteté 
de faire déclarer par $aa ainbafssadsur Se<;- 
kendorff; que le prince rpyal, cpmrne prin(^ 
de l'énipire, ne pouvait être jugé à mort qup 
dans une diète. 

La cruauté d£ Frédénc^juillaume $e ra-r 
lentit depuis cette catastrophe. Le fN?ince 
royal ne fiit plus gêné que par l'avariée dd 
son père. Nous avons vu qu'il l'accomp^gnek 
dans cette campagne de f^^^ où le no» 
du prince Eugène appela tant de souverains 
sous ses drapeaux. L'imimoi^lité inattendcie 
de ce grand capitaine fut insupportable à 
Frédéric, qu'elle privait de la plus belle oc- 
casion d'annoncer ou de former ses talens 
ipilitaires. Les lettres le dédommagèrent, et 
1^ gloire qu'il n'avait pu trouver en servant 
sous Eugène, il chçifcba à l'obtenir, ou du 
moins à la préparer par lime correspondance 
Ses liaisons avcc Voltaîrc. L'hérjrtiér d'une couronne et 

«▼ec Voltaire. 

l'illustre poëte se devinèrent^ comme les Jeux 
hommes qui devaient donner le plus de mou- 
vement à leur siècle. L'inégalité du rang se 
compensait entre eux par Finégo^ité du fa-f 
lent poétique. A l'exemple de Voltaire, le 
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prince royal voukit embrasser toutes le$ 
§ciepces , et cherdjait surtout leurs résultats 
les plus applicables. Gomme lux, il se déclay- 
rait eimemi des superstitions, et même des 
croyances religieuses, et les poursuivait avec 
le^ armes d'un cruel badinage. Comme lui 
enfin , il foulait aux pieds la gloire des con- 
quérans, et paraissait détester les maximes 
scélérates de la politique autrefois professée 
en Italie. Il avait mis tous ses soins à réfuter, 
4ans un livr# bien raisonné et bien écrit 
( V jinti^Machiavel ), d'affreuses leçons que 
les bons souverains réfutent bien mieux par 
leur exemple. Il régna; une occasion de con- 
quêtes s'offrit à lui ; les règles de conduite 
qu'il s'était tracées , l'engagement qu'il avait 
pris avec la justice et l'humanité, les béné- 
dictions prématurées qu'il avait reçues ^ns 
des vers briUans, enfin la reconnaissance 
qu'il devait à l'Autriche , tout fut oublié , 
tout céda au désir d'étendre une domination 
encore faible et mal assurée. L'Europe ap- 
prit , par une guerre longue et cruelle , 
qu'elle avait un grand guerrier et un grand 
politique de plus. Son père lui laissait un 
trésor évalué à vingt-huit millions de livres 
tournois ( si Ton en excepte quelques répu- 
bliques , c'était le seul trésor qui existât en 
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Europe ), un revenu de 2 3 millions , une ar- 
mée de soixante-seize mille hommes, dont 
vingt-six mille étrangers , et moins de trois 
millions de sujets. Les troupes étaient parfaî- 
tement disciplinées , mais n'avaient point £uf 
la guerre depuis vingt, ans *. 
Son avëne- Frédéric II était monte sur le trône le 5 1 

meatautfOQt; 

«ort de l'em- maJ j y^Q. Lc 20 octobrc de la même année, 

t ^ La France , à la fin de 1 j^o , possédait uo revenu 
de 180 mHlions de livres^ dont 3o millions acquittaient 
l'iotérét de la- dette; ellç avait une armée de cent 
soixante mille hommes f elk pouvait mettre enmer quatre- 
vingts vaisseaux , y compris les frégates. 

L'Espagne avait soixante mille hommes de troupeé 
réglées ^ cinquante vaisseaux de ligne ; un revenu de près 
de 6a millions , l'intérêt des dettes acquitté* 

L'Angleterre avait cent trente vaisseaux de ligne, 
environ trente mille hommes de troupes réglées. Les 
efforts qu'elle pouvait faire en temps de guerre parla 
voie des impôts et des emprunts , surpassaient de beau- 
coup son état de paix y qui n'excédait pas 70 millions. 

La Hollande av^it trente mille hommes de troupes 
réglées , quarante vaisseaux de guerre , 36 millions dt^ 
revenu. 

La Russie avait cent soixante-dix mille hommes de 
troupes réglées, cinquante vaisseaux de ligue , et 4^ 
millions de revenus. 

L'Autriche n'avait pas cent mille hommes effectifs ; son 
revenu ( de 60 millions ) était embarrassé par beaucoup 
de dettes/ 
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Tempereur Charles VI mourut à Vienne , p«renr cuar- 

j^ r . - V ' lea Vl ; por- 

âgé de cinquante-cinq ans. Son règne , ou- ;^\* '!^ m^»"- 



vert par des succès éclatans , s'était terminé «?•««*«>« *»«- 
par des revers. Marie -Thérèse, son héri- 
tière , était protégée par tous les pactes qui 
peuvent lier les souverains , et par l'équité 
naturelle qui devrait les lier jencore plus. Sa 
Beauté n'avait pas cette expression de fierté 
sévère qui caractérisait sa famille . La bonté 
j était empreinte. Chaste épouse d*un prince 
qui , comme elle , séduisait par des qualités 
extérieures, elle était la mère la plus tendre,! 
comme elle avait été la fille la plus respec- 
tueuse. Sa santé pouvait suffire à de grandes 
fatigues , et son âme était faite pour résister 
aux plus fortes épreuves. Gomme si elle eût 
prévu les orages qui l'attetidaîent sur le trône, 
elle avait fait une continuelle étude de tout 
ce qui gagne les cœurs et assume la fidélité « 
Le malheur devint son plus bel ornement ; 
quand le malheur cessa, eUe ne fut plus 
qu'une souveraine médiocre* Elle succéda 
paisiblement aux vastes États de son père ; 
mais comme les armées autrichiennes ve- 
naient d'être battues , la plupart des souve- , Prëtendan» 

^ *" ^*- à la succcssioa 

rains élevèrent des prétentions sur les do- d'AuincUe. 
maines de l'Autriche. Il se fit dans plusieurs 
i»ibinets un travail honteux avec les publi- 



cistes les plus habitués k torturer les 4roitf 
naturels, Charles Albert, éleç^ur de Barièrçi 
uppuyait ses préteQtiojos sur un testament 
de Ferdinand I", frère de Ch^rles^uii^t^ 
L'électeur de Saxe, Augu$te Ilï, réclft^r 
mait tout Théritage de ^Autriche nu nom 
de sa femme , 'fille aimée de Fempereur Jp^ 
çeph ^^ 

Les deux souverains les plus habitués à 
étourdir l'Europe de leurs prétentioiiiB ^ 1^ 
reine d'Espagne et le roi de Sardaigne, 
demandaient tout , afin d'obtenir par com-r 
position quelques nouveaux États en Italie* 
U n'est pa$ nécessaire de faire mention dt 
leurs titres , tant ils étaient absurdes. Le roi 
4e Prusse se borinait à réclamer la Silésiç 
comme uèurpée sur se$ aï^ux ^» MaijB 4f 

^ La Silotiîo ,^ef du ^^oyaume Ae Bohème , était autco 
fojs partagée en petites £Ouyordiii€t(^s. I^livsieurs des ducs 
qui la possédaient s'étaient étroitement alliés aux clecteufji 
de Brandebourg , pour se faire un appui contre les -rois 
de Bohême, dont ils étaient vaFsaux,et avaient appelé les 
premiers à succéder à leurs États au défaut de leur posté- 
rité masculine. La maison d*Âutricfae, ayant acquis le 
royaume de Bohême du chef de ia femme de Fcrdi«antl^% 
frère de Chajrles-Quint , aniiula ces <£fférciis actes, et ;e 
mit successivement en possession des dudiés 4c h Silésie/ 
Les électeurs de ]^>randcbourg firent des prestations 
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teè différens com^titeurs , tin seul ^e pré-^ 
l^à^aif à agît, c'était le derniei*. H ëtâît 
jeùfié, il avait un trésor, rairiour de la gloire 
et peu de scrupule^, tt marcha ; le roî le 
jïioins puissant de FÊurope Tëbranla toute 
entière. 

Dès le hlôîâ dé dédémbre 1746, deuit Enti^e au 

' ' 4'Toi de Pruue 

tttàii après la Mort de l'empereilr, Fi-edéric «° ^uésie. 
rf'àvâïiça sur la Silësîe aVec vingt bâtaillôni&* 
et trente escadrons. H prît on dispersa de' 
feibles détaehemens qnî erraient Aant ctttë 
pi^ëvîttcîe ; il surprit des places , ert «sèîégea 
d'autres, toùleva éli Isa fevetar lëé pTôtéStané , 

et se garda bî^eii d'ôppriniér teâ eathôïiqués. 
étiaûd il file Vît rtiâltre'dé k Sîïfeie , à Tejt- 
<feptidh ût ^e^xx on tr*ois forteresses, ïl g'ex- 
pfiqtfàïèt, côttiiiïe si fa' rôîtife deHôW^ié' 
ràé devait aVtôîîe attCifn resseYrtittiént d'une $1 
trtttqué^ iilViàSÎ<irr , îï lui offîit Èùh kttAtiê ; 
sèfii sdiiàneè' , Ife feeictlui^à de ses armées et ^à 
Vàfe ekttôMé êlàhs la diète de lltttpîre 
p&tn' \ë jgtàlrid dtftî de ^Toscane', poùrVtt' 
éfà^Km M tàî^àt ia paisible possession d'ttM 

•.-..■. ». ..•;:, . i , ■ ■ ' 

.♦ '1'* ' '"'i ' 

qu*îîs •a*osèrent appuyer par la voie clfcs armes; le irôi 
ie fttf^ , ft^ëiic-ôtiiftâurtié , aVait i^étîoricé formelle-' 
ikètii k ses drort^ ^t te^ Atickéë. Ff ëil^rîc preteh()àit que 
mm phté n^kmt fa* Éttcfe Dette l*6ttGi*o^ th>iK -> 
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province qui donnait une face noiuvelle à 
son royaume. La reine ne vit qu'une insulte 
dans des ofiFres qu'avait préce'de'ès l'acte 
d'hostilité le plus violent et le plus injuste. 
EUe crut devoir confondre un roi cpi'à. la 
cour de Vienne on considérait encore comme 
un vassal. Elle fît sortir de prison le baron de 
Neuperg à qui l'on reprochait le honteux 
traité conclu avec la Porte , et lui donna le 
commandement d'une armée de vingt-quatre 
mille hommes , destinée à secourir Içs villes 
de Brieg et de Neîss qui se défendaient en- 
core contre le roi de Prusse , et à délivrer» 
la Silésie. JSeuperg mit de la vigueur et de 
l'habileté daps ses premières- opérations. Il 
tendait à séparer le , roi de Prussç .4e ses 
magasins , et déjà il avait, coupé ses coipmur 
niçations avec un corps comis^pidé par le 
duc de Holsteîn. Le poi dej Prusse ^itie pou- 
vait sortir d'une position Jadieuse que par 
le gain d'une bataille. jNeupj^rg ,, rfisseinblant, 
toutes j^s forces à l'approche ;d'i^ne journée 
décisive^ ne chercha plus àisyjrpren^rè les 
détachemens prussiens qui se réunissaient 
avec, beaucoup de dilQ&çulté. Il vint se pré- 
senter à Molwitz , sur la rivière de Neiss , 
devant le roi > dont l'^^rmée était déjà rangée 
en bataillç,. Neuperg> qni s'aperçut de l'ia* 
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fériorité de la cavalerie prussienne . la fit ^^^^ <>« 
charger avec impétuosité , et parvint bientôt 1 7^ y- 
à f enfoncer. Frédéric voulut la rallier , ses 
efforts furent vains ; après une charge mal- 
heureuse , il fut lui -^ même entraîné dans la 
déroute. Porté à deux ou trois lieues du 
champ de bataille , il crut que son premier 
jour de combat était un jour dlgnominie. 
La fortune veillait sur lui. Son excellente in« 
fanterie répara tout le désordre* A. l'exemple 
de Gustave-Âdolphç , il avait placé deux ba*- 
taillons entre les rangs de sa cavalerie qu'il 
jugeait trop faible. On vit ces deux bataillons 
se rejoindre en bon ordre à l'infanterie de la 

• 

droite. Celle-ci eut d'abord à écarter par son 
feu les cavaliers prussiens qui dans leur fuite 
auraient enfoncé ses rangs. A découvert de-; 
vant la cavalerie autrichienne , elle, la coa--j 
tint par des décharges rapides et conti- 
nuelles , et ne fui; point entamée^ Pendant 
que le combat se ^^outçnait ainsi à \'aile.droite 
des Prussiens , leur aile gauche , cojûmsiandçe^ 
par le maréchal Schwérin . élève de €har^ 
les XII y se maintint avec avantage dan^ ui^e, 
position où elle ne pouvait être tournée. 
Mais l'infanterie de la droite touchait au 
moment le plus périlleux ; ses munitions 
étaient épuisées par un feu de cipq heures \ 



et déjà les soldats Xouilkient les tiiorU pour 
avoir des cartouches. Ce corps , après xiné 
si glorieuse résistance , allait poser les armes , 
lorsque le marëchal Schwe'rinr, se pôrtaiit 
avec sa gauche sur le flanc droit dés Àutri- 
chienô, décida la victoire. Les Aùfricihiéris 
gardèrent peu d'ordre dans leur retraite, 
Cette journée leur avait cioùté' plus de îmii 
lïiiUe hommes^ dont douze cents fàife prison- 
niers. Là^erte des Phiâèiétis' était à peu ^rè^ 
dé sî« ittîUe hommes. ' té roi de f'russeap- 
Jiril cette victoire au moment QÙ iî sônjgéaît 
à réparer une défaite. l'Europe admira cil 
hli un grand capitaine , lorsqu'il vepait seu- 
lement d'apprendre a te (ièvèfiir. Ce quî.re's- 
latît à cmiquérir *é là gîlésîie fùf le prix '^^^ 
la bataille de Molwitz, et la'tigùe cdnïr« 

rAutridhe en fut le résultât le plus 'impôfr 
faut. . •' • •• •^' '•■ L ""•' 

L'éléckeur de Èatière^ tf attendait', pour 
éclater , qu'un signai de la Frarièe. fl ï^efcîilé3-^ 
cbait ardemment un^ allîatiçe <q[tii avait été 
si fatale à son père Maxiniiiliéh. ïiui-niemë^ 
dârts sa jeunesse , avait* Vit 1é;^ éùliès 'déplô- 
radïles de k bataille dîHôdiStbt'. fl avait été^ 
filit prisotirtler par dés Autrichiens, i^aiti^es 
de la Bavière. Ce souvenir mêlait âuk vœu% 
de ôon ambition des motifs dé vengeance. 
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Lfe cardinal de, Fleuiy n'était point séduit Fidury r*- 
par la vaine cloire de substituer la niaison ^^^^n comme 

, ... . ^ , à la précè- 

de Bavière à la maikàn d'Autriche, ni pak^'^eme. 

la gloire, jpilus Êiusse encore, de dépouiller 
a main s^mée une héritière légitime que la 
France avait reconnue par un pacte sôlex^- 
nel. La perspective d'une semblable guerre 
inquiétait sa conscience et désolait sa vieil-^ 
lesse. Il alléguait la foi des traités , la pro-^ 
•bité niagnanime que les sou verains> doivent 
,conserver entre eux, les dangers d'une guerrfe 
où la Finance, en comptant beaucoup d'alliéà, 
saurait à craindre beaucoup de trahisons ; en- 
fin les chances redoutafai^ des expéditions 
lointaines qui usent la patience , les forces et 
la discipline dès armées. Ces pressentimehs 
d'un sage vieiBaird étaient accueillis avec une 
sorte de dérision.* 

Un houornle beaucoup trop vanté par le i^eomieHa 
cardinal échauffait tous les esprits; c'était lé fait résoudre. 
comte, biefatôt maréchal de Belle -Isle, Il 
possédait le talent, souvent pernicieux, de 
cdncevoîr avec facilité , d'€a:pli<jùei' avec une 

darté.séâmsante,! dé vastes plans politiques 
/et militairea^ Dès qu'il toischait une carte dé 
l'Europe , son imagination cherchait et trcKi-- 
Tait les moyens d'en changer toute la face : 
c'était l'Albéroni de la France/ Son frère lé 
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secondait. Oa appelait l'un Y imagination ^ 
et 1 autre le bon sens. Nous verrons celui 
dont on honorait ainsi la sagesse , périr avec 
un courage imprudent et forcené. 

Les Belle-Isle furent écoutés. Un ministre 
âgé de quatre-yingt-^ix ans ne put lutter 
contre le parti chaque jour plus puissant de 
ces brillans aventuriers. Pour son malheur 
et pour celui de la France , il eut la fai- 
blesse de garder encore le pouvoir y lors- 
qu'il ne put maintenir la paix. Sa lenteur y 
son économie , et peut-être son dépit , tra- 
versèrent des plans qui demandaient à être 
exécutés avec audace. Il ne voulut point dé- 
clarer la guerre;' il la commença sous le 
titre d'allié , n'accorda que la moitié des 
troupes nécessaires , et les mit sous le com- 
Le» Français maudcmeut dc l'électeur de Bavière ; celxii*- 
teur de Ba? lè- Cl rcçut Ic titrc Qc lieuteuant gênerai des 
"' armées du roi de France , pendant que tout 

s'agitait pour lui faire décerner le titre d'em- 
pereur. 
i74i. Les armées françaises entraient dans l'Ai- 
Allemagne. ^ lemàguc ', ct le maréchal de Belle-Isle la 
remplissait dp fracas de ses négociations. Il 
courait de Francfort à Dresde, et de là au 
camp du roi da Prusse. Partout il signait un 
tfa^té, ourdissait une intrigue et aèJ^tâit un 
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suffrage. Il avait séduit le feible Auguste III, 
qui déjà faisait marcher ses troupes saxonnes. 
Les autres électeurs, dont les états étaient 
ouverts , soit à Finvasîon du roi de Prusse ; 
soit à celle des Français, se tenaient heureui 
d'obtenir une neutralité, et promettaien t leurs 
voix. Le roi d'Angleterre luirmême promet- \f j 
tait la sienne comme électeùt'deHàriô^^rëi 
On attendait l'Espagne ; on rharchkndait le 
roi de Sardaigne. " - r- 

Les succès des armées allléêis furent d'a^ Premiers suc 

. . , • , ■ , ... cèsde leurs ar- 

bora aussi rapides que ceux des négociations/ mes et de leurs 

* ^ ^ ^ . ne'gociations. 

mais leurs progrès n'étaient le réiïultat d'aii- 
cune victoire. On prenait les* provinces de 
Marie-Thérèse sans pouvoir rencontrer ses 
armées. De la Silésie, 1er roi de Prusse s'était 
porté sur la Moravie ; l'armée française et 
bavaroise s'avançait dans l'Autriche: Passau 3ijauiet. 

"* ^^28 octobre. 

et Lintz avaient ouvert leurs portes. Déjà 
on menaçait Vienne. Des partis qui s'étaient 
portés à peu de distance de cette capitale; 
voyaient faire pïus dépréparatifs de fuite que 
de résistance. L'électeur de Bavière se défia 
de la fortune au.moment où elle paraissaijt 
tout faire pour lui. Il ne tenta point de pro4- 
fiter de la première épouvante d'une ville 
qui semblait lui livrer tout l'Empire. Il co»* iis entrent 

* • . . * 'en Bohème au 

sidéra le peu de moyens qu'il avait pour en^ drouivienné 



tireprendi'e uu sijége, tandî^ quç tout li^û 
ipontraît le peu de moyens qu avaient les 
habitans de Vienne pour se défendre. Il se 
détourna de cette ville pour marcher sur W 
Bohême , quittant ainsi un pays ouvert pour 
le pays le plus difficile. 
Principe de La, ialousic;^ qui corrompt toutes les ligues, 

cette preinière • - • 

faat«. avait éclaté dès le commencement de ce^lcrqi . 

L'électeur de Bavière avait craint que lelçc- 
teur de Saxe ne s'emparât de la Bohème e1;|iç 
la gardât pour lui. Les Français craignaient, 
de leur coté, de livrer à la Bavière tous l^ 
états de l'Autriche , et d'élever ui^e mai;sQf^ 
plus puissante sur les ruinçs de la maison 
de Hapsbourg, A l'appiiocha de l'hiver 4? 
1741, tous, les cojçs de l'anx^e fra^iça^s^ et 
bavaroi$e,fi(e mi?ttaiqnt en route pour une exr 
pédi tiop qui allait les disséniiner sur un long 
espace, ejt pouvait les ij?pl^r. Lq plus habilç 
des généraux fi'^ancais, le co;ffite WUurice .4ç 
Saxe, prévit seul ce danger. Il V0i«lait qu'on 
ne s'écartât point du Danube. Une Lanière 
telle que ce fleuve mettait à 1. abri djes sujt^ 
prises, as^wrait les conquêtes., ejtefj pi'omelh 
tait de nouvelles. C'était aux S^^fpns,, disait 
Maurice, à subjuguer la Bohêi??e.: L'armée 
prussienne, qui déjà s'était emj)ârée d'Olr 
• mutz, suffisait à l'occup^tioï?, fiç..la Rlor^ly 
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vie. Charles Albert eut le malheur d'être îu- 
dôcile aux repre'sentatioiïs du seul guerrier 
dont les talens pussent conduire cette cam- 
pagne. 

On pénétra dans la Bohème, on s'empara 174». 
des postes importais de Tabor et de Bud- 
weiss, on marcha droit à Prague, et on se 
réunît, sous les murs de cette ville, à l'armée 
saxonne. Le marquis de Ségur gardait l'Au- 
triche avec un corps de quinze mille hom- 
mes. Tabor et Budweiss étaient gardés par 
des corps plus faibles. Des détachemens au- 
trichiens chassés de la Silésie, et qui erraient 
sans direction , attaquèrent ces deux postes , 
chassèrent de l'un le maréchal bavarois Tho- 
ring, et de l'autre l'officier français de Leu- 
ville.. Par cette opération , fout le corps de 
Ségur était déjà coupé de l'armée de Bo- 
hème. Le grand-duc de Toscane s'avançait 
dans la Moravie, au secours de Prague ; une 
trêve conclue avec le roi de Prusse lui avait 
permis ce mouvement. Il n'était plus qu'à 
cinq lieues de la ville assiégée ; tout était 
perdu pour les Français et pour leur allié, 
si Ton ne s'en rendait maître. Point de re- 
traite à travers des montagnes couvertes dé 
neige , point de vivres , pas une seule for- 
teresse de refuge. Le comte de Saxe sauva. 
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par son courage , l'armée qu'il avait voulu 
sauver par sa prudence. Un officier français, 
né dans cette classe plébéienne qui depuis a 
donné tant de grands généraux à la France , 
Chevert , alors lieutenant-colonel du régi- 
ment de Beauce, fut, après lui, le libéra- 
teur de l'armée. 
Assaut cl prise La nuit du ^5 novembre 1741 fut choisie 

de Prague. , x ' ' 1 ^ T* 

pour donner un assaut gênerai a rrague. 
Cette ville était mal fortifiée, mais ses murs 
semblaient devoir la mettre à l'abri d'une 
surprise. Elle était défendue par une garni- 
son de trois mille hommes, sous les ordres 
de l'Irlandais Ogilvi. On avait résolu de faire 
trois attaques diflférentes : les deux premières 
étaient fausses; elles trompèrent ce comman- 
dant qui dégarnit trop la ville neuve, lacpelle 
n'était défendue que par quelques ouvrages 
avancés, en mauvais état. Le comte de Saxe 
allait, après un long circuit, diriger une 
attaque sérieuse de ce côté ; il en avait déjà 
Intrépidité fait la reconnaissance avec Chevert. Ce der- 

de Chevert et. •■ -|»*./*ii 

d'an grenadier uicr appela uu grenadier intrépide de son 
"ç*"- régiment, et eut avec lui ce dialogue d'une 
simplicité héroïque : a Vois-tu cette senti- 
» nelle là devant? — Oui , mon colonel. — 
» Elle va te dire : qui sfa là ? ne réponds rien, 
n mais avance. — Oui, mon colonel. — Elle 
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» tirera sur toi, et te manquera. — Ouï, mon 
» colonel. — Va l'égorger, et je sui^là pour 
>» te défendre* » Le grenadier s'avance , est 
manqué par la sentinelle , la tue ; Chevert le 
suit; le fils aine du maréchal de Broglie 
marche après lui ; on est siir le rempart , la 
porle neuve est enfoncée; le comte de Saxe 
entre dans la ville , à la tête d'un corps de 
cavalerie qui fait mettre bas les armes à la 
garnison et à d^s étudians enrégimentés. £t 
cette conquête qui /sauve une ai^mée, n'a 
coûté que cinquante hommes. 

Mais ce fut là le terme des succès des alliés* L'électeur de 
La fortune se lassa de couvrir leurs fautes. flllJrèo^ie 
Charles Albert fut élu empereur le 1 4 jan- "««"vil 
vier 1741* et n'eut plus que des désastres à 
éprouver. 

Marie-Thérèse avait inspiré à ses peuples 
l'ardeur et l'énergie qui sauvent les eApires. 
Dans la première invasion de ses états , la 
Hongrie avait été son refuge ; elle faisait une 
première preuve de courage en s'adressant à 
un peuple que de justes ressentimens avaient 
animé contre son père. L'empereur Char- 
les VI avait usé de tous lies moyens qui s'of- 
frent à l'autorité absolue , pour restreindre 
les privilèges de ce royaume. Dans la guerre 
malheureuse qu'il avait soutenue contre la 
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Turquie^ il ayait yu la fidélité des Hongrois 
rè^*^*^nd ébranlée. Les nobles, ou refbsaient leurs se- 
îiongri*/.** ^^ cours , ou voulaient au moins les fiûre acheter 
* ''^ * V à sa fille ; elle vînt les trouver, et fit de ces sei- 
gneurs irrités, des défenseurs intrépides. Elle 
parut dans l'assemblée des États , sans pompe , 
sans cortège, en habits de deuil. EUe tenait 
sur son sein son en&nt âgé de six mois ^. 
La douleur n'avait point altéré ses traits ; la 
bonté, la grâce, l'héroïsme, s'y peignai^it; 
à aucune époque la beauté ne produisit une 
si vive impression sur des hommes assemblés. 
Elle s'exprimait avec facilité en latin. Les 
Hongrois ont * conservé dans leurs diètes 
l'usage d'une langue qui semble donner plus 
de force à tous les sentimens nobles et bel- 
liqueux. Appuyés sur leurs armes , ils cher- 

r 

chaient, par tous les signes du respect et du 
dévouement , à rassurer la jeune reine , qui 
en appelait à eux du parjure de tant de sou- 
verains garans de son héritage , et de la 
trahison de ses parens armés pour sa ruine. 
« Gardez-vous de les craindre , disait-elle , 
» ils ont violé la foi qu'ils avaient engagée 
» à mon père ; ils violeront ceUe qu'ils se 
» donnent entre eux. Mes dépouilles les atti- 

* Depuis empereur sous le nom de Joseph U. 
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» rent ; ik vont se diviser pour celles qu'ils 
» possèdent et pour celles qu'ils ne possè-* 
» dent pas encore. Une femme, un enfant , 
n ne scmt rien^ pour eux , mais sont beau- 
» coup aux yeux du Dieu protecteur de Fin- 
I) nocence , du Dieu vengeur des traités, 
j» C'est par ma famille que je suis persécutée , 
» mais j'ai en vous une autre ^aimille qui me 
» sera plus fidèle. C'est sur vous que j'ai 
» compté. Voilà mon fils, je vous le confie. 
» Il croîtra pour vous aimer et pour vous 
» défendre un jour , comme il aura été dé- 
» fendu par vous. » 

Le silence est rompu par les sanglots , Dévouement 

1 1 • 11- r\ -t ^^ Hongroi». 

par les acclamations les plus vives. On tombe 
aux genoux de la reine. Elle présente son 
fils à chacun , tous les magnats sont fiers 
d'avoir a le protéger. Alors , dans un pro- 
fond recueillement , s'avancent des vieillards 
qui , la main étendue , prononcent ce seiv 
ment que toute l'assemblée répète en agitant 
ses armés : Moriamur pro rege nostro Ma^ 
riâ-^ Theresâ. 

La même scène se répète au dehors de 
l'assemblée; tous les soldats jurent, et tout 
ce qui peut porter les armes devient soldats 
Les vivres sont apportés; jamais de si abon- 
dantes provisions n'étaient sorties de la- fer*- 
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tile Hongrie. Les tributs leYea par layiolence 
n'auraient point égalé l'abondance de ce& 
dons volontaires. 

La plupart des provinces autridiiennes , 
émues du récit de cette scène , imitèrent 
l'exemple des Hongrois ; mais l'enthou- 
siasme d'un peuple qui cède à l'indignation , 
va rarement sans mélange d'indiscipline et 
de férocité. Les milices qui se formèrent au 
milieu de ces transports ^ furent animées par 
un esprit de vengeance qui devint bientôt 
un instinct de rapine et de cruauté. C'est de 
là que sortaient les troupes irrégulières, con- 
nues sous le nom de Pandours , de Croatei^ 
ou Cravates , de Talpaches , conduites par 
des partisans qui ne respectaient aucune des 
lois de la guerre. A leur tête était Mentzel, 
qui fut long-temps la terreur de l'Allemagne, 
et même des frontières de la France ; guer- 
rier intrépide et féroce , qui passait à travers 
des armées , faisait des excursions de deux 
cents lieues , et laissait sur sa route de lon- 
gues traces de dévastation et de carnage. 
^ ^ Un général habile , KévenhuUer , mar- 

chiens entrent chant derrière eux avec un corps d'armée 
discipMné , sut donner à leurs exploits les 
résultats d'opérations régulières. La Haute- 
Autriche ^ que le comte de Ségur gardait 
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avec quinze mille hommes , fut inondée de 
ces troupes. Les Français n'osèrent plus rester 
disséininés dans cette province ; ils se rai^ 
semblèrent a Lintz. Le comte de Ségur y fut 
étroitement bloqué ; mais^ pendant qu'une ar- 
mée le contenait , les partisans pénétraient 
dans la Bavière. On leur avait dit que tous 
les excès étaient légitimes contre les États 
d'un prince usurpateur. Ils se livraient à des 
fureurs qu'on ne connaît que dans les guerres 
civiles. Les malheureux Bavarois payaient ,j^*^^;^ 
de leur sang et de leur ruine l'orgueil de 
leur souverain, qu'alors on couronnait dans 
Francfort , et devant lequel on portait un 
globe de la terre , comme devant un héri- 
tier de l'empire des Césars et des maîtres du 
monde. 

Celui qui venait de lui faire décerner 
cette fatale couronne , le maréchal de BeUe- 
Isle , jouissait , avec une vanité non moins 
frivole, du succès de sa négociation. Tandis 
qu'il devait commander en chef toute l'ar- 
mée française, il s'arrêtait, sous le moindre 
prétexte , dans les cours de l' Allemagne. 
Les généraux qui étaient sous ses ordres 

se divisaient. Le maréchal de Broglie ne sa- 
vait où se porter ; on échouait dans des en- 
treprises dont le succès était nécessaire pour 
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assurer la position de Tarmée. On ne pou- 
vait reprendre les postes de Tabor et de 
Budweiss , ni marcher au secours du comte 
de Segiîr, Tantôt on rentrait dans laBavière, 
tantôt on en était encore une fois expulsé, 
Munich était reprise , abandoitnée. De vingt 
mille hommes , l'armée bavaroise était ré-» 
duite à six mille* Le comte de Saxe mon- 
trait seul de la vigilance et de Taudace j* 
prévoyant que les Français ne tarderaient 
pas d'être enfermés dans Prague , il voulut 
leur ménager un point d'appui ou de refuge. 
Prise d'Égra. par la prfse d'Égra. II réussit dans cette con- 
Avriî* quête , et Chevert fut encore une fois son 
second. 

Le roi de Prusse observait et maudissait 

toutes les fautes de ses alliést. Errant sans 

Activité du cesse de la Moravie dans la Bohème , il trou- 

prince Gharlea , i i • • i 

de Lorraine, yait partout , devant lui , un guerrier auquel 
son extrême activité , sa bravoure > et phis 
encore sa patience , tenaient lieu d'un génie 
éclatant , et même de bonheur ^. C'était le 

^ Le prince Charles de Lorraine possédait un grand 
moyen de succès dans la confiance et raffection qu'il 
avait inspirées aux troupes ; il était particulièrement re- 
nommé pour son intelligence dans le détail des yiyres. 
Ce prince épousa Tarchiduchesse Marianne , sœur cadette 
de la reine de Hongrie. 
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prince Charles de Lorraine ^ frère du grand- 
dyc ; on pouvait k ;Coniparer au prince d'O- 
range , ce redoutable adversaire de Louis XIV. 
Qfut, comme lui y souveutTaincu^ et^ comme 
lui y redoutable après ses défaites. Le roi de 
Prusse n'avait pu l'eatan^r; enfin ayant réuni 
sous ses ordres l'armée saxonne , ce n»onaiv- 17434 
que s'avançait en Bohème ^ dans l'intention 
d'attirer si^r li^ii ks Aub*icbiens ^ qui assied 
geaient Lintz. Mais cette place avait capi- 
tulé ; le comte de Ségujr a'était rendti pri-r 34 lanvier. 
soçnier pour un an ^vec une garnison de 
gix mille hommes. 

Les négociations devenai^ut partcmt dé-r D^^f^ires d« 
favorables. L|i France avait Voulu contenir 
la Russie par ku Suède ; mais, ce 'malheureux 
royaume avait expié, par un, prompt dtt*« 
sastre y son dévouement à la puissance dont 
il recevait Ji^s, subsides. Un coorps suédois de 
douze mille honii^es avait été taillé en pièces 
dau^ Is^ Finlande ^ y par le général. russe 
Lascy : cette défaite était , pàuir la Suède ^ 
comme un- complément de la fatale {ouméo 
4e Pultarva. Quelqi^ difficile, qu'il lui fut d^ 
r,éparer ifn pai^il édh^c', ce peuple belli^* 
queux s'apprêtait cependant- à de nouveaux 
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efforts pour venger l'honneur de ses armes. 
La cour de France ne pouvait envoyer de 
secours à ces alliés; à défaut d'autres moyens 
de diversion , elle s'occupa de changer le 
gouvernement de leurs vainqueurs, par une 
révolution de palais. Le maréchal de Belle- 
Isle prépara cette intrigue pour laquelle on 
trouva des £aicilités inespérées. Mais ni la 
France , ni la Suède ne recueiUireiit aucun 
fruit de la catastrophe qui agita le trône , la 
famille et les vieux compagnons de Pierre- 
le-Grand. Jetons un coup d'œil sur ces évé- 
nemens , qui ouvrirent un vaste champ aux 
combinaisons politiques. 
Deux r^vo- La czarinc Anne était morte le 27 octo- 

lutîoos en Rus- ■ . ^ 

aie. bre ï74o. La fermeté qu'elfe n'avait cessé 

1740. de montrer , avait contenu un peuple m-^ 

Décembre . -, , ' • i • -. « 

1741. quiet dans son esclavage ^ et qui Subissait a 
regret la domination des étrangers doiît 
l'impératrice écoutait les conseils , et savait 
balancer le crédit. Deux ennemis acbliiiiés > 
Bîren et Munich , se disputaient en vain une 
domination exclusive ; Ànrié rendait im- 
puissante leur haine mutuelle , et rie sacrî-^ 
fiait point , dans Munich ,' le défenseur dé 
ses Etats à l'orgueilleux Biren , ^ dont, elle 
avait fait son amant. Avant de mourir , elle 
avait nommé son successiir; c'était un en- 
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fant au berceau ^ fils de la princesse Anne 
de Mecklembourg ^ mariée au duc de Bruns«* 
wick fiévern *, et nièce de l'impératrice. 
Il fut proclamé sous le nom d'Yvan VI. Bi- 
ren avait été n ommé régent ^ au préjudice 
de la mère de l'empereur ; il n'avait osé 
frapper le vainqueur d'Oczakow dans les 
premiers jours de son autorité ; sous le voile 
d'une apparente réconciliation , il l'attirait 
dans le piège. Munich employa , de soû 
côté , la dissimulation avec d'autant ]^lus 
d'avantage , qu'il passait pour être peu versé 
dans cet art des cours. Tout était prêt pour 
une conspiration qu'il avait ourdie avec le 
duc et la ducheâse de Brunswick ; elle de- 
vait éclater dans la nuit du 20 novembre. 
Avant de partir pour rallier les conjurés, 
Munich soupait avec le régent ; celui-ci lui 
demanda s'il n'avait jamais rien entrepris de 
considérable' pehdant la nuit. Munich^ sans 
se déconcerter d'une question qui semblait 
annoncer l'arrêt de sa perte , répondit qu'il 
n'avait jamais fait d'attaque nocturne ; mais 
qu'ordinairement il ne laissait pas échapper 
une occasion favorable'. Trois heures après 
ce redoutable entretien , il entra dans lé 

^ Ce mariage s'^ttit fait le iS juillet 178^ 
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palais f se fit recoanaiire des • gardes <fui 
ayaieEtt été les corapagnons de ses ei^Ioîts , 
surprit le régent plongé daiis un profond 
sommeil^ le chargea de fers> St arrêter toute 
sa Êunille ^ et dispersa ses créatures. La ré-* 
gence fut confiée à la mère de l'emp^eur^ 
Municb savoura le pla^ir de Ja vengeance ; 
il envoja^ Bîre»i en Sibérie , et traça lui* 
même le plan de la prison dans laquelle cet 
homme aMK>rré devait expier sëà crimes. 

Munich allait portei^ au plus haut degré 
la puissance de la Russie i mais des om- 
brages s'élevèrent bientôt entre lui et la du- 
chesse de BruDSwick. Celle-ci , dans la grandie 
querelle qu'alluma la successicm d'Autriche > 
prit d'abord parti pour le roi de Prusse , 
parent de sOn époux. Munich ne trouviût 
ni généreux y ni pofilâque ^ d'abandonner 
kl reine de Hongrie ^ après les garanties s<l^ 
lenneUes que la cour de Rét^rsbourg av^t 
souvent données à l'empei'eur Charles VL 
La régente et le duc de Bruhswicfc.se virent 
forcés de fléchir devant . l'autorité de cet 
homme d'État. Mais , prévoyant qu'il ne tar^ 
derait pas à leur imposer des lois nouyelies^ 
lis l'accabtèrenf de tous les signes -avant- 
coureurs d'une disgrâce. On le priva d'une 
occasioi» de gloira en eifvo^f ant à sa pi^ê le 
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gênerai Lascj combattre les Suédois. Munich 
tétait déjà réduit à craindre l'exil en Sibérie; 
il avait pris la résolution de quitter Tempire 
russe; mais il &t arrêté par des alarmes 
qu'il conçut pour la sûreté de celle même 
dont l'ingratitude allait le contraindre à la 
fuite. U voyait un parti se former autour 
de la princesse Elisabeth ^ la seconde fille de 
Pierre-le-Grand *. Il vint en donner avis k 
la régente. Celle-ci ne regarda la sollicitude 
de Munich que comme l'artifice d'un am- 
bitieux qui voulait encore se rendre néces- 
saire. 

C'était un Hanovrien , d'origine française , 
nommél'Estocq^ chirurgien assez habile , qui 
préparait ce mouvement de concert avec la 
légation de France. Ce que fit le maréchal de 
Bellé-Isle pour seconder de loin le parti de 
la princesse Elisabeth^ n'est point connu 
d'une manière positive ; mais on peut con- 
jecturer la part qu'il y prit, d'après le témoi- 
gnage du roi de Prusse. Ce monarque rap- 
porte que le général . français lui avait de- 

» ^ L'aînée, Anne Pétrowna, ayait épousé le duc cle 
. Holstein*Gottorp , et leur fils fut déclaré par la czarîne 
Elisabeth , son successeur au trône de Russie , en no- 
vembre 174^. ' 

//• 16 
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mandé s'il verrait avec déplaisir une conspi- 
ration qui renverserait, en Russie, l'autorité 
du duc de Brunswick , son parent, ce Je ne 
)} connais , répondit Frédéric , de parens 
» que parmi mes amis. » 

Elisabetli put déguiser son complot à la 
faveur d'un penchant à la volupté , qui sem- 
blait supposer en elle un entier oubli <fe seç 
droits et de ses plus justes sujets de ressenti- 
ment ; elle était favorisée par une de ces dé- 
positions nationales qui préparent les révo- 
lutions des empires. Les Russes étaient las dfc 
subir, depuis douze ans, le joug d'impérieux * 
étrangers. La vengeance des Dolgorouki, si 
barbarement immolés par les ordres de l'im- 
pératrice Anne , couvait parmi les restes de 
leur famille et leurs dernier» partisans. Les 
nobles moscovites se ménagèrent des inte^ 
ligences dans la gafrde du jeune empereur. 
t)ans la nuit du 6 décembre 174^ , soixante 
vieux soldats, dévoués à la princesse Élisaf- 
beth par leur vénération pour fôerre^Jb- 
Grahd, son père, la condui^rentau palais, 
et l'en rendirent maîtresse sans éprouver au- 
cune résistance. Ils avaient pénétré dans Tap-^ 
partement du jeune empereur; ils n'atten- 
daient plus pour l'immoler qu'un ordre d'É- 
lisabeth. Cette princesse fut émue en voyant 
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cet enfant qui lui tendait la main y et répé- 
tait le cri de félicitation (huzza) qu'il enten- 
dait retentir autour de lui. Elle le prit dai^s 
ses bras avec tendresse : «Pauvre innocent , 
» lui dit-elle^ tu ne te doutes pas que c'est 
» contre toi-même que tu ories. Non ^ je ne 
» ferai p^s mourir un enfant. » Lç duc et la 
duchesse de Brunswick furent arrêtés, la fu- 
reur popplaire et la vengeance réfléchie de^ 
noUies éclatèrent contre des étrangers, qui 
s'étaient naturalisés en Russie p^r des victqi- 
res. Plusieurs périrent dans d'épouvantables 
. supplices. Mumch fut conduit dans cette prir 
. son de Sibérie dont lui-même avait tracé le 
plan, pour enfermer Biren. Celui-ci en fut 
tiré V et vit adoucir son exil. Trois illustres 
généraux y Keith y L^^cy , Lowendalh , eurent 
le bonheur d'échappier^ parla fuife^; à l^pfo- 
scription qui enveloppait de toutes parts jljes 
étrangers. Le preipier pa3sa au service du 
roi de Prusse , et devint Fun dç ses .Ijiçut^- 
najns les plus distingués. Le ^cond se rptira 
-en Autriche^ et le troiâièçi^ vint se couvrir 
de gloire en France y à côléidu maréob»! de 
Saxe. ^ ' 

Le cabinet de Versailles vit bientôt avor- 
ter les .espérances, qu'il avait attachées a cjette 
conspiration. Quoique l'iippçjratriGe Élis,^- 
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betih dût tout au chirurgien TEstocq , voué 
au parti de la France ^ y elle ne put éleyer 
bien haut son crédit dans un moment si for- 
midable pour les étrangers ; elle se sentait 
portée d'admiration pour la reine de Hon- 
grie f et elle crut devoir céder plutôt à un 
sentiment d'équité naturelle, qu a des con^ 
sidérations politiques. L'intervalle des dis- 
cordes de la Russie avait été trop court pour 
que les Suédois pussent le mettre à profit ; 
de faibles essais qu'ils firent de leurs armes 
n'en rétablirent point l'honneur. Leurs meit 
leures troupes y cernées dan» Hekingfort par 
les Russes , ne pouvaient plus espérer de se^ 
cours, ni par terre , ni par mer. Elles furent 
délivrées par un traité signé dans cette ville, 
et qui ressemblait plus à une capitulation 
'qu'à une paix. La Suède céda, par ce traité, 
la Finlande à la Russie. 

^ L'histdrieD Rhulières y qu'on iic peat trop consulter 
lorsqu'il s'agit des affaires du Nord , présente le chirur- 
gien TEstocq comme un homme éminemment doué du 
. fimeste génie de» conspirations. « Comme il voyait Ëfisa-i> 
» beth hfSsiter à prendre son parti , il dessina sur une 
» carte cette princesse , la tête rasée , et lui sur une 
» roue ; et au dos de la carte y la princesse sur un trône 
D et lui sur les marches , paré d'un grand cordon ; et lui 
• .montrant ces deux revers , illui dit : O soir tun , ou 
•» demain tautre. » 
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L'Angleterre rompait enfin le système pa- 17^9. 
cîfîque dans lequel Robert. Walpole l'avait preniTi *^a 
si long-temps retenue. Ce^mimstre avait suc^ tèsc 
eombe au parlement^ et reçu des honneurs 
qui le condamnaient à l'inutilité ^; il était 
remplacé par un fougueux partisan de la 
guerre^ le lord Carteret. Georges II était 
animé d'une ardeiu: belliqueuse; il com^ 
mençait à se déclarer le protecteur de la 
jeune et courageuse reine ^ que tant d'enne- 
nemis avaient accablée. La nation anglaise 
partageait cet enthousiasme ; on avait vu la 
veuve de Marlborough proposer aux dames 
de Londres une souscription pour secourir 
luie reine, honneur de leur sexe* Elles eu- 
rent l'orgueil d'ofirir à l'héritière de tant 
d'Etats > cent mille livres sterling qui ne fo- 
rent point acceptées. Mais, entraîné par ce 
mouvement national,, le parlement avait fait 
des efforts plus dignes d'une telle cause. $ous 
le voile de ces résolutions magnanimes , les 
Anglais voulaient profiter d'une occasion 
d'accabler la marine et les colonies francai* 
ses et espagnoles. 

^ Robert Walpole quitta le ministère et fut créé 
comte d'Orford , en février 174 M M mort arriva trois 
ans après, en 1744. 
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Etvatuche Par Fentremise de F Angleterre , le roi de 

le rtti de 5u> , , ^ ^ 1 . 

daigne. Saîdaigiie , qui avait menace la reine de 

Hongrie, venait de s'unir avec elle. Nous 

verrons combien cette alliance fiit utile à 

l'Autriche pour la défense de l'Italie. 

Fieury veut Lc Cardinal de Fleury était consterné d'a- 

n<«gc>cier; Ma- . . n 

rie-Thérèse le yoir VU SI promptcmcnl connrmer ses tris- 
tes prédictions sur les résultats de cette 
guerre. La paix la plus prompte lui semblait 
lé seul remède aux nouveaux désastres qu'il 
prévoyait : pour obtenir des conditions plus 
favorables, il voulut faire les premières ou- 
vertures. La reine de Hongrie parut l'écou- 
ter, mais bientôt eUe se joua de ce vieillard , 
et publia une correspondance qui rendait la 
France suspecte a ses alliés. 

Le roi de Prusse n'avait pas attendu cette 
wvélation des desseins du cardinal pour sor- 
tir le premier d'une ligue imprudente et mal- 
heureuse. Depuis un an il ne se battait plus 
que pour arracher à l'Autriche une cession 
formelle de la Silésie. Marie-Thérèse , quoi- 
1743. qo6 pressée par l'Angleterre d'éloigner à ce 
prix le seul de ses ennemis qui fiit encore 
vainqueur , n'y pouvait consentir. Frédéric 
résolut de l'y déterminer par une victoire. 
Il vint en Bohème à la rencontre du prince 
de Lorraine , et l'attaqua auprès de C^aslaw* 
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La bataille fut sanglante , et cependant ne ^^^f^j'^ 
dura que trois heures. Le roi de Prusse s y ^"*JÎ^ 



montra un grand général; son infanterie 
soutint la réputation qu'elle s'était acquise à 
Molwitz. Ainsi que dans cette journée , elle 
répara le désordre de la cavalerie. Le roi 
saisit avec rapidité l'un de ces instans qui 
décident de la victoire ; elle lui coûta trois 
ou quatre mille hommes ; les Autrichiens en 
avaient perdu plus de six mille ; mais le len- 
demain ils occupaient encore des positions 
imposantes. On négocia. Le cabinet deg^^p»»» «^^ 
Vienne céda enfin la Silésie , et remit à d'au- •"" ^ *>i^«- 
très temps le soin de reconquérir cette belle ^^' 
province. 

La défection du roi de Prusse avait pour 
les Français l'eflFet d'une trahison cruelle. Le .situarioncri- 

, * tique des Fran- 

maréchal de Broglie et le maréchal de Belle- ^»"» •" ^*»** 
Isle , l'un déjà vieux , et qui venait d'être 
firappé de deux attaques d'apoplexie^ l'autre 
d'une santé faible; le premier^ arrêté par 
une circonspection craintive; le second^ 
animé d'une confiance que les troupes ne 
partageaient pas ^ commandaient trente 
mille hommes perdus dans la Bohème. Us 
n'étaient pas encore tout-à-Êdt resserrés dans^ 
Prague. Un peu avant la défection du roi de 
Prusse^ les deux maréchaux avaient remporté 
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sabar. trîchien commandé par le prince de Lobko- 
VfitZ' Ils lui avaient pris six canons et fait un 
millier de prisonniers. Belle-Isle avait &it 
sonner très -haut cet exploit. Le roi de 
Prusse y auquel il était venu l'annoncer , fut 
piqué de ce qu'on osait comparer ce combat 
à sa victoire de Gzaslaw. Le parti qu'il prit 
de se retirer de la Bohème força bientôt les 
Français à revenir sous les murs de Prague. 
Après beaucoup d'efforts , le prince de Lor- 
raine parvint à les tenir assiégés dans celte 
ville. Us s'y défendaient avec courage. Une 
sortie qu'ils firent fut si bien concertée et si 
impétueuse^ qu'elle coûta trois mille hom- 
mes à l'armée autrichyenne. Le cabinet de 
Versailles s'occupait enfin de leur délivrance. 
La France avait dans les cercles de la Basse- 
Saxe et de la Westphalie une armée de cin- 
quante mille hommes, qui n'avait d'autre 
but que d'arracher des sufirages pour l'élec- 
teur de Bavière. Le maréchal de Maillebois , 
Maiiiebois q^î la commandait , reçut l'ordre de mar^ 
é^'^T cher au secours de Prague. 
cours de Pra- j^^ ^^^^^ ^^ Vicnue , inquiète des progrès 

de cette armée, et craignant la prochaine 
délivrance des Français enfermés dans Pra- 
gue , prit ce moment pour entamer des né- 
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gociations,ayec le cardinal de Fleury • Ce mi- 
nistre y affaibli par les années , et découragé 
par les malheurs d'une guerre qu'il n'avait 
cessé de condamner, oublia que l'Autriche 
Tenait de dénoncer aux alliés de la France 
des ouvertures de paix qu'il avait faites sans 
leur concours; et il eut l'imprudence d'é- 
crire au maréchal de Mailleboiç ( si l'on en 
croit celui-ci ) de ne point presser sa mar- 
che. Il ne se vit que trop obéi. Les Français 
n avaient jamais mis tant de lenteur à se 
mouvoir. Enfin, comme les négociations ne 
prenaient pas une tournure sérieuse , le ma- 
réchal de Maillebois résolut de s'avancer jus- 
qu'à Égra. Sur le bruit de cette marche^ 
Broglie sortit de Prague avec un corps de 
douze mille hommes , et vint à la rencontre 
d'un libératteur si peu empressé. Mais quel n se retire 
fut son étonnement, en arrivant à Égra, de teûlt wn'^bl^t! 
n'y plus trouver Maillebois! Celui-ci s'était 
rejeté précipitamment dans le Haut-Palati- 
nat , instruit que le grand-duc se mettait en 
mouvement pour lui présenter bataille. Dès 
ce moment, Broglie ne sut plus que se reti- 
rer lui-même. Ces généraux s'accusaient en- 
tre eux, et miirmuraient contre les minis- 
tres. Le général bavarois SeckendorfF appe- 
lait en vain leurs secours ; lui-même était 
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l'objet de leurs reproches. La reine dé Bon* 
grie s'amusait des discordes qu'elle ayait 
adroitement suscitées^ et le prince de Lor- 
raine en tirait parti pour ravager encore 
une fois les États du malheureux empereur 
Charles VIL 
1743. Cependant cette diversion avait fait un 

Retraite de •i-r« * i* ' 3 iv. 

i»ngae. pcu rcspircT Ics Frauçais enfermes dans rra- 
gue. Ils étaient sortis de la ville , et y étaient 
rentrés avec des provisions qui leur permet- 
taient de s y défendre long-temps. Le gêné* 
rai autrichien n'avait que seize mille hom- 
mes pour les assiéger; le maréchal de Belle- 
Isle avait les mêmes forces à lui opposer. Il 
se di^osait à la plus vive résistance , lors- 
qu'il reçut ^ un ordre du cabinet de Versait 

^ On lit dans plusieurs Mémoires y que le marëcbal de 
Belle-Isle prit de lui-même la résolution de sortir de Pra« 
gue. Mais ce général affirme , dans une lettre au général 
bavarois SeckendorflT, qu'il avait reçu du cabinet de Ver- 
6ailles l'ordre réitéré de faire une retraite aussi difficile. 
Voici comment il rend compte , dans cette même lettre , 
du succès de sa marche:^» J'ai dérobé vingt -quatre 
» beures pleines au prince de Lobkowitz, qui n'était 
» qu'à cinq lieues de moi ; j'ai percé ses quartiers et j'ai 
» traversé dix lieues de plaine , ayant à tramer mesbaras 
» avec onze mille bommes de pied et trois mille deux 
>» cent cinquante chevaux délabrés : M. de Lobkowifz 
w ayant buit bons mille cbevaux et douze mille bommes 
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les de Sortir de Prague avec son annëe, et 
de Tenir renforcer celle de Maillebois , qui , 
jointe par le corps de Broglîe , avait passé 
sous le commandement de ce dernier. Un 
tel ordre n'était pas d'une exécution facile. 
On n'avait pas songé à Versailles à la rigueur 

» d'infanterie, j'ai fait une telle diligence, que je suis 

» arrive aux dëfUës avant qu'il eût pu m'atteindre 

n Je lui ai caclié le chemin que j'avais résolu de prendre ; 
» car il avait fait couper tous les défilés et rompre fous 
» les ponts qui se trouvent sur les deux grands chemins 
>» qui conduisent de Prague k Ëgra.... J'en ai pris un 
» qui perce entre les deux autres , où je n'ai trouvé que 
» les obstacles de la nature ; et je suis enfin arrivé le 
» dixième jour sans échec, quoique continuellement 
I» harcelé de housards en tête, en queue et sur. mes 
» flancs. >t 

Dans cette relation , le maréchal de Belle-Isie avoue 
avoir perdu sept ou huit cents hommes dans les* neiges , 
et en avoir fait porter plus de cinq cents à l'hôpital. 

Comme le gouvernement fît répandre d'abord que 
M. de Belle-Ide avait exécuté ceUe retraite sans en avpir 
reçu l'ordre , on commença par le blâmer avec excès. 
On fit contre lui une chanson, dont voici le premier 
couplet : 

Quand Belle-Iale partit une nuit 
De Prague ii petit bruit , 
11 dit , voyant là lune : 
Lumière de mes jours , 
Astre de ma fortune , 
Conduisez -moi toujours^ 
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du mois de décembre dans la 6ohème# Beïïé^ 
Isle avait trente lieues à faire à travers des- 
montagnes et des ravins couverts de neige ^ 
pour arriver à Égra. Il résolut d'obéir. D sor- 
tit de Prague pendant quelques jours , com- 
me s'il eût voulu amasser des vivres. Le i6 
décembre 1 742 y après avoir laissé dans la 
ville une garnison sous les ordres de Che— 
vert, il partit avec douze ou treize mille 
hommes. Il gagna trois marches sur le prince 
de Lobkowitz , qui le poursuivait avec le 
même nombre de troupes. Pour se mettre à 
couvert de la cavalerie ennemie , il passa à 
travers des défilés jugés impraticables. Cet 
excès de précaution fut plus fyis\ à son ar- 
mée que ne Feùt été le choc de cette cava— 
lerie. Dans une marche de dix jours > quatre 
mille Français périrent de froid et de mi- 
sère. Le reste , après avoir longé l'Éger , ar* 
riva dans l'état le plus déplorable à la vi&e 
d'Égra. Voilà cette fameuse retraite du ma- 
réchal de Belle-Isle , qui fut long-temps cora- 
Ob l'a céic- parée à celle des dix mille. Il convient de 
po». rejeter aujourd'hui cette illusion^ que lea 

Français se firent , ou plutôt cherchèrent à 
se faire, dans un temps peu ^vorable à la 
gloire de leurs armes. Celte retraite ne pou- 
vait être illustrée que par uii oa plusieurs^ 
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combats. Il en coûta trop pour se cacher à 
l'ennemi. Nulle précaution n'avait été prise : 
«n sortant d'une ville approvisionnée^ on 
manquait de vivres et de vétemens; les sol- 
dats y presque nus sous un ciel rigoureux , 
mouraient en poussant des cris 4^ rage con- 
tre un général qui les avait fait entrer dans 
la Bohème avec une funeste imprévoyance ^ 
«t qui les en faisait sortir avec une précipi«- 
tation bs^bare. Il fallut renvoyer en Alsace 
la moitié de ceux qu'il ramenait. La plupart 
n'eurent plus à traîner que des jours languis- 
sans. Le jeune Yauvenargues ^ officier dans 
le régiment du roi^ fut de ce nombre. Sa 
mort prématurée priva la France d'un phi- 
losophe dont les pensées hautes ne cher* 
chaient y dans un temps de licence ^ que de 
nouveaux mobiles pour la vertu *. 

'^ Nous ne pouvons nous empêcher de rappeler ici 
quelques traits de ^hommage que Voltaire rendit à son 
ami Yauveoavgues , dans le beau discours qui a pour 
titre : Éloge funhbre des officiers qui sorfi morts dans 
la guerre rfe 1 74 1 • 

u Tu n'es plus , 6 douce espérance du reste de mes 
» jours ! la retraite de Prague , pendant trente lieues de 
» glace , jeta dans ton sein les semences de la moit que 
» mes tristes yeux ont vues depuis se développer. Fami- 
» liariié afvec le trépas | tu le sentis approcher avec 
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^vm^^iubÎ? ^^ n'entendit plus parler que de retraites « 
^^^' Les généraux français semblaient avoip hor- 

reur des ccmibats. Ce fut sans combat que 
le maréchal de BrogUe s'éloigna de la Ba-* 
yière , dont une partie avut été reconquise 
pendant la divansion du maréchal de Maille- 
bois. Il ne défendit ni les bords de l'Inn , ni 
ceux de l'Iser. Prague capitula. Chevert , 
qui défendait cette yille avec une garnison 
de quatre, niille hopimes , composée , en 
grande partie , de malades et de blessé», 
1743. avait annoncé une si forte résis^nce, que 
les Autrichiens lui permirent de se retirer 
à Égra avec toute sa troupe. Braun^u fut 
prise , les alliés échouèrent dans une tenta- 

», cette indififërence que les pl^l^sQpkea sfefibrçaient jadis 

» oa d'acquéiir ou de montrer. Accable de souffrances 

» au dedans et au dehors, privé de la vue, perdant 

» chaqiie jour un^ partie de toi-même , ce n'était que 

>» par un excès de yeitu que tu n'étais point mallieu- 

» reux , et celte vertu ne te coûtait point d'effort... Par 

M quel prodige avais-tu , à l'âge d^ ving-cinq ans , la 

» vraie philosophie et la vraie éloquence ? Sans autre 

» étqde que le secours de quelques bons livres, corn* 

H men^ avais-tu pris un essor ;^i haut dans le siècle des 

H petitesses? et comment la simplicité d'un enfant 

» timide couvrait -elle [cc^te profondeur et cette force 

» de génie? }e sentirai long -temps lé prix de to;i 

)» amitié , etc. » 
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tî ve pour la reprendre. Égra , assiégée , ne 
fut pmnt secourue. La maladie, le froid et la 
£aim enlevaient à l'armée confédérée plus de 
trois mille hommes par mois. Le malheu- 
reux empereur Chsorles VII j dépouillé de 
ses États , mal servi ou trahi par ses propres 
généraux , en butte au mépris des généraux 
irancais. s'humiliait en vain devant la reine , 
•dont il avait voulu usm*per l'héritage. II ob- 
tint, pour unique gràce^, d'allier traînera 
-Francfort les restes d'miè grandeur éclipsée 
et d'une vie dont le chagrin empoisonnait le 
cours, etavamait le tsrmid. Le prince Charles 
de Lorraine , poitrsuivant le maréchal de 
Broglie , cherchait k tcwaspottev en France 
le théâtre de. la ^ëcre. Une autre armée 1743. 
^lus TormiqGibie i na^naçait également nos res de France 

^ , . • X ' " sont pienacëM. 

^mmtieres. i : ' 

Quelle étaik cette arnàée'P'Des Anglais^, 
des Hollandais ',. vides Hanotrieus, des Hes*- 

: sois la conapiMSaiéiit. Elle é^it cQQamandée 

, parole roi de k; Gxande^Bretagne iJreorges , 
et par ce loi^d Stairs dont l'ambassa^ en 

^France avait été mai^quée par des £QD:*nies ai 
arrogantes , et par une iexdMise d'asâsassinaA . 
£ile s'avançait anr dès i bord^ r du Mein , et 
u'adtendait qae sa jonction avec le prince 
Chadiespour imfonder.rAIsace et la Lorraine. 
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Déjà la France ne comptait plus un seul 
allié dans le Nord. La défection de la Saxe 
avait suivi de près celle de la Prusse. Mais 
un grand espoir était encore placé dans une 
armée. nouvelle qui venait de se former^ et 
que commandait le maréchal de NoaiUes^ 
ïj«n|jj^*»»^ Ce général, qui , dans la guerre de la suc- 
cession d'Espagne y avait eu en Catalogne 
des succès assez glorieux , était dans l'art 
militaire ce qu'il était dans l'administra- 
tion , laborieux , instruit , capable de con- 
ceptions fortes et sures ; mais la vigueur et 
l'audace d'exécution lui manquaient. La fa^- 
veur de la duchesse de Chàteauroux l'avait 
mis à portée de rentrer dans le ministère. Un 
désir de gloire, un sentiment de patriotisme, 
lui firent préférer l'emploi dé général : il se 
crut appelé à réparer les revers et les fautes 
des Broglie et des Belle-Isle. Il avait sous ses 
ordre& le comte de Clermont , le duc de 
Chartres, le prince de Dombes, et le duc 

.devPenthièvre, fils du. comte de Toulouse, 
l'élite de la noblesse, la maison du roi, une 

' belle artillerie et ^ès de quatre-vingt mille 
combattans. Douze mille hommes en avaient 
été détachés , - sous le commandement du 

. comte de Ségur , pour secourir l'armée du 

. maréchal de Broglie j campée à Donawert« 



y 
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Noailles 6 avançait à la rencontre de l'anne'e 
ennemie , qui se dirigeait vers les bords du 
Mein. Enfin on voyait dans cette guerre un 
général français décide' à présenter labataille. 
Même ardeur animait les Anglais et leurs 
alliés. Le roi Georges, c[ui, au sortir de l'en- 
fence, avait combattu à Oudenarde, haïssait 
les Français comme un élève d'Eugène et 
de Marlborough. Le second de ses fils , te 
duc de Cumberland, depuis guerrier dis- 
tingué, quoique rarement heureux, raccom- 
pagnait , et c'était comme un autre prince 
noir marchant à côté d'un autre Edouard. 
Le lord Stàirs avait dirigé cette armée jrvec 
la vivacité et h» précipitation qui étaient dans 
son caractère. Parvenue à Aschaffenbonrg , 
ville de l'éledtorat de Mayence sur le Mein , 
elle manqua de vivres et de fourrages. Le 
maréchal de Noailles avait coupé les com- 
municatiompar Jesquelles elle les tirait de 
la FrancQuie. Le roi Georges se vit obligé 
de rômwitef^ le Mein. NoaiHles se rendit maî- 
tre du cour» de «ette rivière , et parvint à y 
établir deux poifts. Il s'empara d'A^schaffen- 
bourg aussitôt que le roi Geoi^es l'eut aban- 
donné, fit passer le Mein à; cinq brigades 
d'inf^t«rie, sôus les Ordres du duc deGram- 
mont son neveu, et U» po^t» diuis le village 
" 17 
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DeS'nJlnVi^ dé Dettlngei). Les alliés, en se retirant, 
FMnçT" '*• étaient forcés de passer dans rétroit défilé 
rzés! î"^ forme ce village, dominé par des colli- 
nes escarpées. Noailles avait élevé sur la rive 
du Mein six batteries de canon qui devaient 
foudroyer les Anglais dans leur marche. Le 
reste de FinÊuiterie et toute la cavalerie 
française répandue dans la plaine de Det- 
tingen et adossée à un bois, devaient atta- 
quer de front les Anglais , ^et leur fermer 
l'accès des montagnes. Ces dispositions 
étaient dignes d'un grand capitaine. C'est le 
roi de Prusse qui, dans ses Mémoires, rend 
ce témoignage au maréchal de Noailles. 

Une faute , du genre de celles que les Fran- 
çais commirent aux journées de Poitiers et 
d'Azincourt, c'est-à-dire dans Tenfance de 
leur art militaire,' fit perdre le^ fruit de ces 
dispositions savantes. 

Le village deîtettingen est partagé par un 
ruisseau qui coule Aeà montagnes, et qui vk 
he perdre dans le Mein. Ce ruisseau forme 
un ravin dont les bords sont remf^is d'ar- 
bres et de haies vives. Le ducf de GrammoUt 
avait ordre d'attendre et d'at):aqiier l'avant- 
garde ennemie lorsqu'elle côtoierait ce rst- 
"«vin. Les troupes qui , sorties d'Aschaffen- 
bourg, marchâientjsur les derriènes des alliés, 



HINISTÂAE DU GARDUYAL DE FLEURY. sSq 

étaient chargées de les mener tambour bat- 
tant dans le défilé de Dettingen. Le maré- 
chal de Noailles^ qui n'aurait pas dû sortir 
du poste duquel dépendait toute ^a victoire, 
se porta sur Fautre rive du Mein pour faire 
avancer quelques troupes en retard. Son ne- 
veu, poussé par cette valeur turbulente qui, 
dans d'autres tenips, avait été si fatale aux 
Français, se lassa d'attendre, et fît passer le 
ravin à une partie de la maison du roi. D'au- 
tres corps imitèrent cette indiscipline ; mal- 
gré l'ardeur imprudente dont on était ani- 
mé , la difficulté de passer le ravin avait re- 
tardé la cavalerie. Les alliés qui s'avançaient 
entendirent un grand mouvement et eurent 
le temps de se ranger en bataille. Le duc de 
Grammont , en débouchant dans la vallée , 
vit l'armée ennemie qui marchait en colon- 
nes serrées, et dont le front était couvert 
par une artillerie formidable. Il chargea les 
premiers corps avec sa cavalerie ; mais l'in- 
fiamtetrie , qu'il avait fait tenir immobile dans 
un terrain serré , inégal, après avoir reçu 
quelquea décharges , s'ébranla. Un régiment 
d'élite *, celui des Gardes-Françaises, lâcha 

* La. rçtr^te, prëcipitëe des Gardes-Françaises devint 
* un sujet de plaisanterie parmi les autres corps de Varméf» 
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pied, et, craignant d'avoir à repasser le ra- 
vin , se jeta dans le Mein à là nage. Le dés- 
ordre de cette fuite coûta plus de monde à 
ce régiment que le combat auquel il échap* 
paît. Cependant le reste de Tinfaiiterie se 
ralliait. La maison du roi Élisait des prodi- 
ges de valeur. Le maréchal de Noailles avait 
renoncé à toutes ses dispositions pour cou- 
vrir la témérité du duc de Grammont. Toute 
l'armée s'était portée sur un champ de ba- 
taille qui n'avait pas douze cents pas de 
front. Elle était foudroyée par une artillerie 
que les alliés faisaient jouer du haut d'une 
colline. Les batteries que le maréchal de 
Noailles avait établies sur l'autre rive du 
Mein lui devenaient inutiles, puisque les 
Français s'étaient précipités dans la position 
même où ils auraient dû laisser les ennemis 
^'engager. Le duc de Orammont cherchait a 
expier, à force de valeur, sa faute irrépa- 
rable. On eût dit que tout le cdriibat roulait 
sur la maison du roi. Elle avait piércé quatre 
lignes de la cavalerie enhcWie.' SôUvènt en- 
fermée au milieu des bataillons,' éUël s'oU- 

On les nomma les canards du Mein , et ce sobriquet 
fit, pendant cinquante ans, répandre' lMSèna(i6op de sang 
ilans des daeR *. ! : ( 
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Trait un larjge passage. Le roi Georges , qui 
avait manqué d'être emporte par un cheval 
fougueux au milieu des rangs français , com- 
battait à pied à la tête d'un régiment an-^ 
glais. Un corps de réserve que fit avancer le 
général autrichien Neuperg *, jeta l'infante- 
rie française dans un nouveau désordre. Le 
maréchal de Noailles fit sonner la retraite; 
la maison du roi se replia pour la couvrir. 
Les efforts de cette admirable cavalerie , qui, 
pendant quatre heures , avaient préservé l'ar- 
mée d'une déroute, permirent aux batail- 
lons de repasser le Mein dans un assez bon 
ordre. Elle le repassa elle-même après avoir 
chargé six fois. Le duc de Chartres, le coi^nte 
de Glermont , le duc de Penthièvre, le prince 
de Dombes , le comte d'Eu , avaient vaillam- 
ment combattu à la tête de ce corps. Les 
deux derniers avaient été blessés , ainsi que 
les ducs d'Ayen, d'Harcourt et de Boufflers. 
Le duc de Rochechouart , les marquis de 
Fleury et de Sabran étaient au nombre des 
morts. Le comte de BouSlers-Rémiancourt , 
enfant de dix ans et demi, eut la jambe cas- 
sée d'un coup de canon , et vit la mort avec 
une fermeté héroïque. 

* C'est ce même général qui avait été battu par le roi 
de Prusse à Molwitz. 



1 



202 LIVRE Vil, LOUIS XV : 

La perte fut à peu près égale dans les deux 
armées; on l'estimait de part et d'autre à 
deux mille cinq cents hommes. Le roi d'An- 
gleterre dina sur le champ de bataille , et le 
quitta pendant la nuit pour se rapprocher 
de ses magasins. Le général vainqueur Stairs 
écrivit au général vaincu pour lui recom- 
mander six cents blessés honteusement aban- 
donnés dans le lieu où les Anglais se van- 
taient d'avoir remporté une victoire si- 
gnalée. 
Triste réaui- Le salut de l'empereur Charles VII eût pu 
camoagnes de dépendre dc cette journée. Les généraux 
français se hâtèrent de regarder sa cause 
comme condamnée par une bataille indé- 
cise, la première qui eût été encore livrée 
en sa faveur. Le maréchal de Broglie, qui, 
dans tout le cours d'une guerre commencée 
par son rival et son ennemi le maréchal de 
Belle-Isle , n'avait parlé que de retraite , dé- 
campa de Donawert, malgré un renfort de 
douze mille hommes qu'il venait d'y recevoir. 
Charmé d'abandonner l'Allemagne pour n'y 
plus rentrer, il s'approcha du Rhin en grande 
hâte ; et , arrivé à Strasbourg , il donna un 
bal magnifique, comme pour célébrer une 
campagne où l'on avait perdu deux cents 
lieues de terrain et sacrifié un prince mal- 
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heureux. Le maréchal de Noailles ne put, 
après la retraite de Broglie , se maintenir 
dans la Franconie , où il avait ^ pendant deux 
mois y contenu l'armée des alliés. La guerre 
était reportée sur les frontières de France. 
L'empereur Charles VII n'avait plus d'États : 
cent mille soldats français avaient péri , et 
le fer n'en avait pas détruit plus de vingt 
mille. Les généraux et les ministres avaient 
rivalisé de fautes. Toutes les épargnes du 
trésor avaient disparu. Il ÊiUait créer des ar- 
mées nouvelles^ équiper des flottes. Les An- 
glais^ maîtres de la mer^ menaçaient nos 
colonies et celles de l'Espagne , et faisaient 
la loi dans la Méditerranée. 

Ce fut au milieu de ces maux que finit 
l'administration long-temps paisible et for- 
tunée du cardinal de Fleury. Sa prudence 
avait voulu lès éviter^ sa faiblesse les ag- 
grava. Il ne les vit pas tous^ il était mort Monducac^ 
dès le commencemeht de cette année mal- ry"' 
heureuse 1745. C'était en lui une déplorable ^^'"'"' 
obstination que de garder les rênes de l'État 
à l'âge de quatre-vingt-dix ans; de diriger 
une guerre dont il avait condamné l'injus- 
tice et prévu les malheurs^ et de conduire à 
trois cents lieues de distance des armées dont 
il. n'aurait pu ordonner les mouvemens dans 
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tin âge plus heureux. Son déclin hâtait la 
décadence de la monarchie ^ qu'il avait sou- 
tenue seize ans avec plus de sagesse que de 
vigueur. Dans sa dernière année ^ il se reti- 
rait fréquemment à îssy. Le repos de cette 
solitude ne retenait pas long-temps un hom- 
me qui , jusqu'à l'âge de soixante-treize ans> 
avait paru maître de son ambition , et qui , 
depuis ce temps ^ ne pouvait plus se séparer 
de la puissance. 

Fleury s'était rendu accessible à la flatte- 
rie à mesure qu'il devenait plus faible 4 On ne 
s'entretenait plus avec lui sans lui parler de 
centenaires. Les journaux avaient le soin 
d'en faire des listes grossièrement exagérées. 
Le marquis de Breteuil, ministre de la guerre, 
était venu travailler à Issy avec le cardinal. 
En sortant il fut frappé d'une attaque d'apO" 
plexie. Les gens de la maison du cardinaJ 
furent bien moins émus de cet accident que 
du trouble qu'il pouvait causer à leur maî- 
tre. Ils eurent l'inhumanité de jeter le mar- 
quis de Breteuil dans une voiture pour le 
fciire ramener à Paris. Il mourut en j arri- 
vant. Le lâche et odieux procédé de ces do- 
mestiques excita les plus grands murmures. 
Peu de jours après cet événement, le cardi- 
nal sentit sa fin s'avancer. Il conserva , dans 
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les derniers momens de sa vie , la sérénité 
qui en avait protégé le long cours. Le roi 
vint le voir deux fois. A lune de ces visites^ 
il était accompagné du dauphin. Coinme ce 
jeune prince montrait une vive sensibilité, 
le roi le tenait éloigné du lit du malade. 
« Ah! laissez- le s'approcher, dit le mou* 
» rant; il est bon que M. le dauphin s'ac- 
» coutume à de pareils spectacles.» 

Louis XV parut seul regretter le cardinal. 
Il voulut lui faire dresser un monument ; il 
en fît, dit-on, lui-même le plan, et bientôt 
il cessa de s'en occuper. Ce projet eut été 
abandonné , si la famille de Fleury n'eût fait 
les fipais de l'exécution. Le cardinal l'avait 
élevée à de grandes dignités , mais il ne lui 
laissa point de richesses. Maître d'un royaume 
opulent pendant plus àJe seize années , il 
mourut pauvre. Il avait consommé son faible 
patrimoine. Son mobilier égalait à peine ce- 
lui d'un particulier aisé. L'administrateur le 
plus économe qu'ait eu la France , dépensait 
un revenu de cent mille livres en libéralités 
judicieuses et en bienfaits presque toujours 
cachés. 

Quoique né loin de la cour (il était fils sonponrau. 
d'un receveur des tailles de Lodève ) , per- 
sonne ne possédait mieux que lui tous les 
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dons qui ouvrent une route sûre vers la fa- 
veur. Sa politesse était noble et délîcatâaient 
graduée. Il mêlait de la dignité à toutes ses 
complaisances. Il pouvait vivre au milieu de 
personnages dissolus, vicieux, sans paraître 
ni leur complaisant , ni leiu* censeur. Il trai- 
tait tout avec agrément, et rien avec légè- 
reté. Son badinage élégant paraissait un 
voile ingénieux donné à la sagesse. Sa figure 
était belle, étincelait d'esprit, et conservait 
Fexpression la plus naturelle de la bienveil- 
lance. Jusqu'à ses derniers jours il s'était 
beaucoup plu dans la société des femmes. 
On prétend même qu'il les avait aimées avec 
passion : mais comment croire que la pas- 
sion entrât dans une âme si bien habituée à 
commander à tous ses mouvemens * ? 

Fleuiy, malgré les persécutions religieu- 
ses qu'on reproche à sa mémoire , fuyait 

* Quoique la galanterie d'un, ecclésiastique soit tou- 
jours voisine du ridicule , celle de Fleurj passait pour 
être un modèle de délicatesse. Louis XIY s'impatientait 
de voir cet abbë recommande par toutes les dames de 
la cour ; et il lui avait fait long-temps attendre un evêché, 
pour le punir d'avoir trop excité leur intérêt. Fleury' 
conserva jusque dans l'extrême vieillesse ce ton de galan- 
terie. Il ne pouvait se passer de l'entretien d'une femme 
aimable y la princesse de Garignan. La malignité publique 
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avec grand soin le ton de l'hypocrisie. 
L'homme de cour paraissait plus en lui que 
le prêtre. Il aimait les lettres^ et surtout les 
sciences ; il fit exécuter une des plus belles 
entreprises du dix-huitième siècle (le voyage 
qui eut pour objet de réconnaître la figure 
de la terre). J'en parlerai ailleurs. 

Sur tout autre point que celui de la cupi- 
dité, il avait la morale des courtisans. Il 
croyait peu à la reconnaissance. Il était in- 
grat à mesure que les circonstances lui de- 
mandaient de l'être ; il l'était sans remords 
et sans acharnement. Louis XV prit auprès 
de lui le défaut qu'on pardonne le moins aux 
monarques, l'insensibilité. Fleury ne s'atta- 
cha point à donner à son élève des ressorts 
généreux. Il lui enseigna un genre de dissi- 
mulation moins profond , mais plus vil que 
le machiavélisme ; il le forma pour être gou- 
verné. Les reproches que la France put lui 
faire, comme instituteur du roi, restreignent 
beaucoup les éloges qu'on lui doit comme 
ministre^i Économe , désintéressé , pacifique, 

s'exerça sur cet attachement, et cette dame essuya le 
ridicule de se voir présenter comme la maîtresse d'un 
octogénaire. Le roi de Prusse , assez porté à recueillir 
tous les traits satiriques , en parle sur ce ton. 
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ce sont là de beaux titres ; mais il faut en- 
core que 1 énergie se joigne à ces qualités 
pour constituer le véritable homme d'État. 
C'est son exemple qui en fournit la meilleure 
preuve. Il vit en mourant les épargnes du 
trésor épuisées , et les maux d'une guerre 
qu'il n'avait su ni prévenir ni diriger. 
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BÈGNE DE LOUIS XY. 

Après 'la mort du cardinal de Fleury , 1745. 

ir • irTr •. l'iJ'l m" >*i Composition 

Louis XV avait renouvelé la déclaration qu il da ministère. 

««•.V 1* A *'*ii* Une femnia le 

allait régner par lui-même ; mais il laissa dirige. 
bien vite retomber le fardeau que ses mains 
faibles et inhabiles avaient tenté de soule- 
ver. Un pouvoir oligarchique , composé de 
ministres qui , pour la plupart , s'étaient ren- 
dus chers à Fleuiy par leur docilité , de pré- 
lats signalés par leur zèle pour la bulle UnU 
genitus, et des courtisans les plus occupés 
des plaisirs de leur maitre , remplaça 1q gou- 
vernement d'un vieillard. La duchesse de 
Châteauroux dominait sur chacun d'eux , et 
c^'était elle qui succédait eh eflFet au cardinal. 
Le comte de Maurepas^ qu'elle haïssait^ n'a- MaorepM/ 
vait plus de crédit. Elle fit renvoyer le faible 
Amelot du département des affaii^s étran- 
jgères* Le roi eut la vanité de conduire lui- 
même^ ou plutôt de paraître conduire ce 
ministère ^. Le chancelier d'Aguesseau res- p'AgutMe«m 

"* Les affaires étrangères furent , de toutes les parties 
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tait au conseil, mais on ne le considérait 
plus que comme un jurisconsulte étranger 
aux grandes combinaisons d'État, parce qu'il 
rétait aux intrigues de la cour. Le contrô- 
Ony. leur général des finances, Ony, qui avs^ eu 
le courage de s'élever contre la parcimonie 
du cardinal, dans des occasions où il s'agis- 
sait du salut des armées , avait été près de 
succomber au ressentiment d^un ministre 
peu habitué à la résistance* La favorite le 
soutint; .elle avait l'âme trop élevée pour 

, I • • 

du gouveniemeiit , la seule dont Louis XY parut toujours 
s'occuper avec quelque attrait. Il ne nomma point à ce 
ministère pendant six mois , mais il en faisait le travail 
si négligemment , qu'il fut oblige d'appeler à son aide 
Cbavigny , homme très-habile en diplomatie. La corres- 
pondance de Louis XV et de Fréde'ricII, roi de Pruslse^ 
fit sentir au premier les inconTéniens de. coaduire les 
négociations sans intermédiaire Frëdëriç savait s'y pré** 
valoir du besoin qu'on ayah de ses armes et de la gloirç 
qu'il avait aequise* Louis était piqué du ton que prenait 
avec lui un monarque dont \^ puissance était si inférieure 
a la sienne. Le marquis d'Argenson fut^nommé ministre 
des affaires étrangères au mois de septembre 1 744'- Celui- 
ci , quoiqu'il eùv anpîoyë des talené et d^ l'activité dans 
oe ministère, ne le èonsevva que deux ans, et fut remr 
. , .. placé,' au m^is deja^nvier 17^479 rP^r 1^ mâi:qms de 
Puysieulx , l'un des plénipotentiaires aux conférences de 
Bréda-. . 
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lui faire acheter sa protection. Les ressources 
qu'il trouva bientôt pour donner une plus 
forte impulsion aux armées, et même aux 
forces navales de la France , étaient vastes et 
judicieuses. Nul ministre ne fut plus heureux 
que lui dans les emprunts. Le crédit public 
ne fut ébranlé qu'après la fin de son admi- 
nistration. Le marquis de Breteuil avait eu 
pour successeur , dans le département de la 
guerre , le comte d' Argenson , qui contribua 
beaucoup au réveil de la France en 1744* 
C'était le second Èls du magistrat qui avait 
perfectionné la police de la capitale , et dont 
le caractère s'était montré avec éclat sous la 
régence. Le comte d'Ârgenson , ainsi que son J^ ^'^' 
frère aîné, le marquis, tempéraient les qua- 
lités sévères et les principes absolus qu'ils 
tenaient de leur père , par un goût plus vif 
pour les beaux-arts et pour les belles-lettres. 
Leur attachement pour la gloire du roi avait 
le noble élan du patriotisme. Le comte avait 
plus de dextérité dans les intrigues dé cour; 
il s'y mêlait sans s'avilir , et cachait des pen- 
sées hautes sous des formes légèiies. Le mar- 
quis avait des connaissances plus profondes 
et plus variées.. Ses principes avaient beau- 
►coup d'analogie avec ceux que le ministre 
Turgot développa depuis. 11 tendait à unîp 
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intimement rautorité du roi avec la cause 
du peuple , en faisant la guerre aux privilè- 
ges. Comme il ne montrait que du bon sens 
dans sa conversation , les courtisans l'appe- 
laient la bête , et décelaient leur propre inep- 
tie par un si injuste surnom. Ces deux frères 
étaient appelés à réparer les maux qu'avaient 
causés l'esprit vague et le caractère turbu- 
lent des deux frères de Belle-Isle. 
Succès des Malgré les efforts de la duchesse de Chà- 
*"' teauroux, Louis resta encore, pendant toute 
l'année 174^ > àasis une insensibilité léthar- 
gique qui ne laissait point voir de remède 
aux disgrâces militaires de la France. Il sui- 
vait , avec un scrupule qui n'était qu'un voile 
pojcir sa paresse , les plans que le cardinal de 
Fleuiy avait arrêtés pour cette année. Les 
événemens étaient pourtant de nature à dé- 
montrer le vice de ces plans. Le prince de 
Lorraine avait poussé sa marche victorieuse 
Août, jusqu'en Alsace; il s'était emparé d'une ile 
*^ du Rhin, près du vieux Brisach. L'armée 

du maréchal dé Noailles , et une autre plus 
faible , dont on avait donné le commande- 
tuent au maréchal de Coigny, avaient beau- 
coup de peine à s^opposer a^ix progrès des 
Autrichiens, et n'osaient risquer une ba- 
* taille. Pendant ce temps l'audacieux parti- 



RÈGHE BE LOUIS XT. ^^S 

San Mentzel , fléau de la Bavière , après àyoir 
chaussé d'Âugsbourg l'empereur Charles YII , 
et Tavoir poursuivi de mille invectives dans 
sa fiiite j avait pénétré dans la Lorraine , et 
se flattait d'opérer un soulèvement dans une 
province fort attachée à ses premiers maî- 
tres. Mais Stanislas^ par une administration 
bienfaisante^ avait mieux assuré cette con** 
quête que des armées n'auraient pu le faire. 
Le farouche Mentzel fut tué d'un coup de 
fusil au moment où , monté sur les muns dç 
la petite ville de Sarrebruck , il défiait les 
Français ; et sa petite troupe se replia. Les 
autres partisans au service de la reine de 
Hongrie , et particulièrement Trencl ^ exer- 
çaient en Allemagne leurs brigandages et 
letir férocité; ils égoi^eaient des prison* 
nîersy des soldats blessés , jusque dans les 
hôpitaux. Marie-Thérèse n'arrêtait point des Joieetespé- 

** • • M r. r • • i»! / rances de M». 

hommes» qm avaient ete ses premiers libe- ne-xhérèse. 
rateurs. Enivrée de ses succès^ c'était avec 
des provinces françaises qu'elle espérait se 
dédommager de la perte de la Silésie, et 
-déjà même elle semblait protester contre le 
traité qui lui avait fait céder cette province 
au roi de Prusse. Assurée de ses possessions 
en Italie , elle espérait reconquérir le royau- 
me de Naples. Les Anglais et les Hollandais éui de i*eu 
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offraient de partager avec elle la Flandre 
française^ qni avait coûté tant de combats 
aux génërauxde Louis XIV. La czarine Éli- 
sabelli s'attachait dé pli» en plus à la cause 
de la reine de Hongrie. La Suède, humiliée 
par une paix honteuse , et livrée à des &€- 
tioh& mercenaires;- n'était plus rien dans la 
balance de l' Europe j L'armée des alliés^ qiiê 
le roi Georges avait abandonnée peu dp temps 
après sa stéi*ile victoire , et qui .était* coufi-r 
mandée par le duc deCumberlaiidy se tportait 
sur tes Pays-^^as. Le roi de P<doghe, électeur 
de Saxe,, se joignait au* polrtî des'yajnqnairs, 
et devenait l'allié de la 'reiBedont il avait 
T^ulu envahir Ffaeritagie-Dèsiescadres formi- 
dables âortaietit desipoT^s^iddliFAnglftieêre. 
}.^4a. L'amiral Mathews avait pénétré idanâ le poit 
18 août, j^ Naples , et dicté desi corïditians^ honteuses 
au nrâveau hxïi:^ . 1 . . « ,i^ ., r . . 
France: Part Xa Frâxice^ à l'aptoôche. d'uo^ crî$e .qui 

militaire tem- «^ j>» • \ • - 

ue y languir, la mcuaçait Œ luvasiou sur pluaieuïs. pcttots,^ 
était décourdgéeipar.pluâieîirs^pvQQQQtics de 
décadences tUsait iJaiUtaire avait iparu lail- 
guirj Tinâintede^ jqni 6ût Jà éoffoe^^des : air- 
mées y étatit jmaL orgaiîisée^ mal t îii|p6tcuit^< 
La diseiplinerse [perdait ^'eti'bnSi^iiw 
était en sbirffinanoe; iotaif:n'a{Vait |>a$ aiijsetn]^ 
de cohseil dé «guerre pbur jbgerd^s officiels 
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coupables d'insubordination ^ et d'autres sus- 
pects, de lâdieté. Le maréchal, de Noailles de Nmuim*!*'*^ 
avait perdu le droit de hiye respecter ses 
ordres en montrant de l'indulgence pour la 
jfaute.dè soû neveu. Louis avait console ce 
Hgénéi?al^api^ès la bataille de Dettingen ^ et 
avait àf peine osé se plaindre, du dupdeG;*am- 
mont»Xes<épigrammes et les couplets sati- 
rique» étaient l^^ vengeance du public *, 
L'auteur /de cette guerre malheureuse^ ,1e 
iharé^^h^t d^; Belle-Isle> s'attendait à êtr^ Le ihârét^hai 
neçu. coiii$¥ie,un triomphatQiir après sabrer 
trartesde .Bragûe* Le roi ^'abstint cepen/dajot 
.tlari:ecQtn|^ei3u^rr pe.pirétép^du rival, de Xéqor- 
Ifboûi; il l'açqueiJPlit. ^vec jfroideqr.; et,:Xef^ 
: vojra dgfï^: $qn gQuVejruenqient de^ Mefz:. X^ 
ieaai3écli4»ïlégaait danç; ^çette. pr,ov,ince ^ .ep.- 
^touré; ' d'u» qor^ége. de paja4gïF^&te& et . d's^d- 
mirfttemrsi. Bieiit;ôt il fijt eipplpyç .dans de 

,.^ •' » ' . • . ■ . • . • . , r »» « • ' ' " j_ 

. : * O9! attacha uqe ëpëe de bois a la |)orte de Vhptèl 
^4e Roaillç5 , avec.cettp inscription : Homicide voint ne 
,serfis. Ce cén^ëral était cependant inattaquable sur le 
chapitre de la bravoure. Mais le public jugeait quil 
n'aurait pas du* repasser ïé M'dii de* sâ personiie, datas 
le bômem ou f kctidù" attait s'éDgagef , et où liii'^èul 
pouvait' diriger av«c inteUigcfnce des i savantes mesures 
qufil avftit crises. pôu9 faiire f^er rarmëe anglaise, p^ 
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^^^^•j^"îJ|;f' nouvelles négociations. Le maréchal de Mail- 
Brol'ie.'* ^*lebois avait été disgracié pour s'être si len- 
tement approché de Prague , et pour s en étrt 
si honteusement éloigné. Le vieux maré- 
chal de Broglie était puni par l'exil de son 
inconcevable répugnance pour les batailles 
et pour le séjour des armées françaises en 
Allemagne. Ce général^ en d'autres temps, 
s'était montré plus actif et plus heureux; 
mais la jalousie lui avait Êiit sacrifier sa pro- 
^ Le cpmu de pj^ç gloirc. Lc comtc de Saxe était celui des 
généraux qui pouvait le mieux riMaimer l'ar- 
deur des troupes y et conduire de grandes 
1744. entreprises. Il venait de recevoir le bâton de 

Man ■ 

maréchal. Quoique la nature lui eût donné 
tout ce qui peut séduire le peuple et les 
cours , c'était un homme dont il* n'était pas 
aisé d'apprécier tout le mérite: Lorsqu'il était 
condamné au repos ^ il concevait et déve- 
loppait avec feu des projets qui, malgré leur 
vaste étendue , pouvaient être regardés com- 
me ceux d'un aventurier; mais à mesure 
qu'il approchait de l'événement, cette eflFei> 
vescence se calmait, les ressources qu'il in- 
diquait étaient sûres , et ne s'of&aient à per- 
sonne. Il avait fait une étude particulière du 
caractère des soldats français, et pressentait 
les grandes choses qu'ils pourraient un jour 
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exécuter ** Vif, gai , plein de franchise > il 
ne parut jamais un étranger au milieu des 
Français. La gloire qu'il acquit parmi nous 
est toute nationale. On voulut entendre à 
Versailles les plans qu'il avait si souvent dé- 
veloppés dans des conseils de guerre. La du- 
chesse de Chàteauroux fut portée à l'admi- 
ration pour le fils de la comtesse de Konigs- 
marck. Le duc de Richelieu devint son par- 
tisan, n'osant être son rival. Le roi, qui s'é- 
tait trop habitué à la pusillanimité d'un vieil- 
lard, se sentit ranimé par la confiance du 
héros saxon. 

** On lit dans les œuvres da comte de Guibert un 
passage très-curieux, dans lequel il résume toutos les 
idées du maréchal de Saxe , relativement à une nouvelle 
organisation du système militaire de la France. On j 
voit que ce grand guerKer avait conçu tout le parti que 
des généraux habiles pourraient un jour tirer de l'agilité , 
de la vivacité et du coup d^œil des soldats français. Il 
songeait k les débarrasser de tout cet attirail qui gênait 
leurs mouvemens et traînait toutes les campagnes ea 
longueur. Ce système est indiqué dans un ouvrage que 
Maurice de Saxe composa en 1782 , et intitula modes* 
tement : Mes Rêveries, L'exécution en fiit alors contrariée 
par l'opposition unanime des chefs , et ne put avoir lieu , 
même après que d'éclatantes victoires eurent mérité au 
comte de Saxe une influence qui semblait devoir écarter 
tous les obstacks. 
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«i;î^e «f^- L'hiver de 1743 à 1744 fut employé à de 
£n «rrèté. graiids préparalîfe. Tous les plans qui furent 
arrêtés étaient imposans. La France, depuis 
la guerre de 1672 , n'avait pas fait de mou- 
vemens d'une si grande étendue. On donna 
enfin un but positif à la guerre ; la conquête 
des Pays-Bas autrichiens fut l'opération prin- 
cipale qu'on eut en vue. On employa divers 
ifloyens pour déguiser cette entreprise et 
pour en assurer le succès; on fit en sorte que 
l'Autriche fut de nouveau inquiétée dans le 
centre de sa domination. 
Voiiaire est Qn cut rccours au roi de Prusse pour rai- 

■nvoye auprès * 

duroidePrus-lunier la guerre dans la Bohème et dans la 

se. ^ O 

Moravie, et pour menacer Vienne. Déjà 
Voltaire avait été envoyé vers ce prince, qui 
né cessait d'appeler auprès de lui le poëte le 
plus fait pour charmer son esprit et pour cé- 
lébrer sa gloire. On se serait bien gardé de 
revêtir d'un caractère diplomatique un hom- 
me qui n'avait que des titres littéraires. Fré- 
déric le reçut avec des honneurs que depuis 
îong-tèmps les monarques n'accordaient plus 
au talent; mais il affecta de ne donner qu'une 
attention légère aux insinuations politiques 
d'un Français qui ne pouvait garantir au- 
cune promesse faite au nom du roi de France. 
Le cabinet de Versailles , après une si £siible 



tentative^ se servit de moyens plus directs, 
Louis XV.parut condmFe lui-même cette né- 
gociation i mais c^était un politique habile , 
Chavigny , Fun des amîis de la duchesse de 
Ghâteauroux, qui en était en effet chargé. DUposition^ 
Frédéric était sérieusement alarmé des vfc- que!* '"**°*'' 
toires Vt des progrès de l'Autriche ; il ne dou- 
tait pas que les armées de cette puissance , 
soit qu'elles fussent arrêtées devant les forte- 
resses de l'Alsace et de la Flandre^ soit qu'el- 
les parvinssent à. humilier et à désoler la 
France , ne fussent bientôt prêtes à retomber 
sur là Silésie. Il avait intercepté une corres- 
pondance iç^ntre la reine de fibngrie et le roi 
d'Angleterre , dans laquelle il était insulté 
fet menacé. Utae paix de deux ans avait ac- 
cru ses moyens; de nouvelles possessions 
pouvaient être le prix d'une seconde entre- 
prise ; il ne voulait pas que l'Europe perdit 
le souvenir de la gloire qu'il avait acquise 
dans la première ; enfin ^ il ne voyait pour 
lui-même qu'un moyen de salut, c'était de 
se montrer toujours redoutable. Voilà les 
motiË qui le rapprochaient de la France ; il 
l'avait abandonnée avec une précipitation 
qu'on pouvait accuser de perfidie ; lorsqu'il 
se déclara de nouveau pour elle , sa conduite 



eut toutes les apparences de la générosité *. 
Espagne. H festait lui allié précieux au cabinet de 

Ses succès en ^ ^ * ^ 

Amérique con- Versailles, c'était le roi d'Espagne, Sans le 
''"' secours de cette puissance, conunent défier 

les forces navales de FAngleterre? Philippe V 
régnait encore ; la reine Elisabeth n'ayait ja- 
mais été plus maîtresse du royaume. La na* 
tion espagnole, qu'elle avait tenue , par ses 
projets, dans une agitation perpétuelle, con- 
servait de l'énergie au milieu d'une alter- 
native de succès et de disgrâces. Elle venait 
d'humilier les Anglais dans le Nouveau- 
1730. Monde. L'amiral Vernon, après son heu- 
reuse entreprise sur Porto-Bello , s était re- 
gardé comme le conquérant de l'Amérique. 

* M. )e marëchal de Schmettau avait été envoyé par 
le i^oi de Prusse auprès de Louis XY, taut pour rendre 
compte des mouvemens de l'armée française , que pour 
presser le roi très-chrëtien de remplir ses engagemeus en 
poursuivant jusqu'en Bavière les troupes de la reine 
lorsqu'elles repassaient lé Rbin. Schmettau apprit à 
Louis XV que le roi de Prusse entrerait en campagne le 
1 7 d'août y et qu'il emploirait cent mille hommes à la 
diversion qu'il allait faire en faveur de l'Alsace. Ce maré- 
chal mit tout en usage pour donner aux armées fran- 
cises plus d'activité et de vigueur , et peut-être y serait- 
il parvenu, si Louis XV ne fût pas tombé malade à 
Metz. 

OEwfre$ de Frédéric 11^ Histoire de mon temps» 



Ses reve» 



en Italie. 
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On célébrait à Londres les triomphes qu'il 
allait remporter 9 comme s'ils eussent déjà 
été obtenus. On frappait une médaille sur la Yvtiu 
prise de Carthagène ^ tandis que les Anglais 
éprouvaient la plus sanglante défaite sous les 
murs de cette ville , et que l'amirsd Vernon 
se retirait à la Jamaïque avec une armée que 
les maladies avaient réduite à un dixième. 
Mais les Espagnols n'avaient pas été heureux 
dans la nouvelle campagne qu'ils avaient 
faite en Italie , pour donner des États à l'in- 
fant don Philippe. La pusillanimité du car- 
dinal de Fleuiy avait beaucoup ccHitribué 
au mauvais succès de leurs armes. Il était 
impossible d'obtenir de ce ministre aucun 
eflFort, dès qu'il craignait de donner de l'om- 
brage à l'Angleterre. Un autre motif Favait 
arrêté : le roi de Sardaigne s'était allié avec 
la reine de Hongrie; Fleury croyait ne pou- 
voir rien entreprendre en Italie quand le 
gardien des Alpes fermait cette contrée. Il 
avait négocié pour ramener Charles^Emma- 
nuel au parti de la France et de l'Espagne y 
et lui avait fait trop tard des offres brillantes 
qui eussent pu le séduire dès le commence- 
ment de la guerre. Il laissa la cour d'Espagne 
agir seule; elle «e fit que des entreprises 
faibles et mal concertées. Le duc de Monte- 



1 
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inBT, qui avait donné un royaume à don 
Carlos , arriva à Naples avec une. armée de 
douze mille hommes. Toute l'Italie , à l'ap- 
proche d'un corps aussi peu redoutable^ pa- 
rut frappée d'e£froi. Le pape^ la république 
de Venise 9 celle de Gênes , et même le grand- 
duc de Toscane^ déclarèrent leur neutralité. 
Par une autre bizarrerie^ le roi de Maples 
déclara la sienne. Une escadre anglaise , qui 
avait pénétré dans ce port , et qui menaçait 
de bombarder la ville ^ avait prescrit un 
parti honteux au frère de don Philippe. Le 
duc de Montemar s'avança jusqu'à Ferrare ; 
mais la fortune fut bientôt infidèle au vain- 
queur de Bitonto. Charles-Emmanuel^ aidé 
de quelques corps autridiiens , le battait , le 
poursuivait jusqu'aux confins du royaume de 
Naples^ et déjà menaçait lé nouveau roi. 

scitetl'rc. Pcïi^ant ce temps ^ l'infant don Philippe en- 
levait la Savoie à Charles -Emmanuel. La 
France lui avait permis le passage à travers 
ses provinces , mais n'avait pas joint ses 
forces aux siennes. Cette diversion n'avait 
que faiblement ému Charles-^Emmanuel^^et 
ne l'avait point empêché de dominer au cen- 
tre de ritalie. La reine d'Espagne était irri- 
tée contre les Français ; oa s'occupa de la sa- 

LaFnneey tisÊiire, ûu forma une armée de vingt-dinq 
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mille hommes pour l'Italie. On en donna le envorfenna aN 
commandem^ent au plus vaillant et au plus 
habile des princes français^ le prince de 
Conti *. • 

Une autre expédition plus importante en- i*roiet do des- 

■«■ *• ^ * ccnte en Aa- 

core était annoncée, c'était une descente «^«teiTe. 
en Angleterre. Le cardinal de Tencin était 
auteur de ce projet. Il devait à la nomina- 
tion du prétendant ce chapeau qu'il avait 
vainement cru arracher en persécutant à la 
fois uti pape et le^ jansénistes. La maison de 
Stuart avait conservé à Rome le droit de 
présenter deis cardinaux ; triste dédommage- 
ment d'un trône perdu . Tencin avait promis 
d'user de tout son crédit à la cour de France , 

* Louis-Fraiiçoîs de Bourbon, prince de Conti, na- 
quit en 1 7 1 7 ; il ëtâit fils de Louis Armand , troisième 
prince de Conti, et pettt-âs de celui qui îiit élu roi 
de Pologne eu 1697^ Louis Armand, connu seulement 
par ses distractions et par lc& profits immenses qu'il retira 
du système de Law, mounit en 1727, âge' de trente-un 
ans. Son fils , né avec beaucoup d'esprit et de courage , 
avait fait son étude principale de la science militaire, 
et s'était rendu familiers tous les auteurs^ anciiens qui ont 
traité de cet ait. Admirateur des exploita d'Annibal , il 
se félicitait surtout , en aUant commander l'armée d'Italie, 
d'avoir, une • occasion d'imiter le fameux passage des 
Alpes du béros carthaginois. 



^ 
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poiir l'engager à de nouveaux efforts en Êt- 
veur d'une famille dont cinquante ans de 
malheurs et de proscription avaient fait ou- 
blier les droits. Tencin avait le titre de mi- 
^^^J2ÏJ*^^ ûistre , mais sans département; il se flattait 
de parvenir au premier ministère, si le suc- 
cès couronnait une entreprise à laquelle 
Louis XIV lui-même avait été forcé de re- 
noncer. Il plaida dans le conseil la cause du 
prétendant avec une chaleur qui entraîna 
ou parut entraîner tous les esprits. On lui 
accorda tout ce qu'il demandait ; les flottes 
de Brest et de Rochefort furent en mouve- 
ment. Une escadre de vingt-^ix vaisseaux de 
ligne y sous le commandement du comte de 
Roquefeuile, était entrée dans la Manche. 
Préparai if» Xoutcs Ics côtcs étaient couvertes de troupes 

de U descente. *'- 

prêtes à s'embarquer. Maurice de Saxe de- 
vait diriger l'expédition. Le prince Edouard^ 
fils du chevalier de Saint-Geoi^e , était parti 
de Rome pour venir se joindre aux Fran- 
1744. çais. On avait déclaré la guerre à l'Angle- 
terre y et le manifeste annonçait de grands 
projets contre cette lie; mais on trompait le 
prétendant et le cardinal son protecteur. Les 
ministres ne s'étaient servis de cette annonce 
Êistueu^ que pour masquer l'invasion des 
Pays-Bas; ils connaissaient Tencin et ne vou- 
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laient point se subordonner à cet ambitieux 
prélat. 

Pendant que la France osait ^ après une combat a*. 

1 • , • j / 1 r . . . ▼•! indécis de» 

longue inaction^ déployer ses torces mariti-vaotTottUM. 
mes sur l'Océan ; elle faisait de nouveaux 
efforts sur la Méditerranée. Seize vaisseaux 
espagnols étaient entrés à Toulon; ils j 
étaient bloqués avec une escadre française , 
par celle de l'amiral Mathews^ qui depuis 
deux ans dominait sur cette mer. Les deux 
puissances alliées voulaient se tirer de cette 
position honteuse. Leur escadre sortit de la 
rade au nombre de vingt-six vaisseaux de 
ligne. Don Joseph de Navarro commandait 
les vaisseaux espagnols ; le chevalier de 
Court, âgé de plus de quatre-vingts ans, 
commandait les Français. Le 2â février 1 744» 
l'amiral Mathevrs se présenta devant eux 
avec une escadre fort supérieure en nombre ; 
elle était de quarante-cinq vaisseaux de li- 
gne : mais il crut devoir engager l'action 
avant d'avoir rallié toutes ses forces; une de 
ses divisions resta en arrière. Les Anglais 
manoeuvrèrent avec une habileté qui les ren- 
dit maîtres du vent : ils parvinrent k rom-^ 
pre la ligne espagnole pendant que celle des 
Français était arrêtée par une autre division. 
Un combat furieux s'engagea entre cinq vai«* 
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seaux anglais et le vaisseau amiral espagnol 
le Royal-Philippe , de cent dix canons. Celui- 
ci fit la'résistancè la pluâ? héroïque. Après un 
long combat, il était presque totalement 
désemparé; mais il avait &it -souffrir le plus 
grand dommage au vaisseau amiral anglais; 
Mathews résolut alors de sie servir d un de 
ces moyens que toutes les natiops devraient 
rejeter éomme odieux. Il' fit avancer un brû- 
lot pour embraser le Royal^-Phîlippe. Plu- 
sieui^ vaisseaux devaient masquer l'appro- 
che de ce petit bâtiment ; ils^ manoeuvrèrent 
mal, le brûlot fiit à découvert devant le 
Royal-^Philippe. Up marïn français, de Làage, 
qui commandait le-î^^aisseau par rla mort du 
capitaine, fait î tirer ^ur le lirixlot çt l'atteint. 
L'Anglais furieux J qui sevôitpi^èsde couler 
bas , se- fait saiitèr avec son/ équipage; msHs 
les débris dit bruloCnecâusetitaucun dom- 
mage 'au ROyaliPhilippev L'imubal : français 
de Court s'était ettifin d^agé;* il' arrive-^ 
secours des Espagnols ^'rejilrendt un de leurs 
vaisséauJT,' et la nuit finit' le 'combat. L'ami- 
ral Mathews, q[ni avait beaticoup soufiert, 
L'honaeur ft,t oWigé flc r^ôM^chér à Minordue. Lésfiottbs 

ea reste aux O *■ 

Espagnols. coiubitléë^Isë -retirèî^ent à Gafitiiagèpë. L'hoo- 
neur dé cette bataille navale, bùla'victoiiee 
fut indécis, r6§taâtujc Espagnole. L'aaiiiJLl 
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Mathè^irs fut près de payer de sa tête un en* 
gagement maritime où les Anglais n'avaient 
pa$ vaincu. Le chevalier de Courte vivement 
accusé par les Espagnols de ne leur avoir ap- 
porté qu'un secours trop tardif, fut puni par 
une disgrâce' qui pouvait être considérée 
comme ua bienfait pour sa vieillesse ; il fut 
envoyé dans une de ses terres , où il acheva 
ses jours dans un calme philosophique. 

La flotte ^ui devait menacer l'Angleterre oo renonea 

* ,- . ^ à la descent* 

d*une descente, évitait le combat en toute «« Angleterre, 
occasion | les Anglais, contrariés par la sai- 
son-, ne pouvaient Yy forcer. Le prétendant 
•tait monté siir cette flotte ,* et de nombreux 
bàtimens de transport niarchaient à sa suite ; 
nkais le t5 mars^une violenté tetnpéte la dis- 
fttrsa. Quoique tous les vaisseatrx fussent 
parvenus à »r€lntrêr, on parut totalement dé. 
txiuragé 'piar- le maiavais succès d'une pre- 
-niière tentative; On fut sourd auxprières du 
prétendait, qui ne demandait qu'un seul 
fi^sseau polir ise saisir de son héritage. Ce 
qu'ilosa entreprendre ^l'année suivante ; ses 
rapides succès en Ecosse^ là terreur qu'il 
^orta jusque dans Londres, ailnoncent com- 
bien l'Angleterre eût été déconcertée par 
l'exécution sérieuse du premier projet. 
• * Tout a^t^té subordonné à l'expédition 1744,- 
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aef'pT-BL ^^ Pays-Bas. Deux belles armées attendaient 
dans la Flandre française le signal pour en- 
trer en campagne; l'une était commandée 

t^'tt'S^ P^^ ^^ maréchal de Noailles^ et devait faire 

'^^' le siège de différentes forteresses de la Flan- 
dre et du Brabant^ avec la plus formidaUe 
artillerie et le corps d'ingénieurs le plus dis- 
tingué de l'Europe ; l'autre^ commandée par 
'le maréchal de Saxe, servait d'avant-garde ^ 
et devait couvrir les sièges. L'armée des al- 
liés ne s'élevait pas à plus de soixâmte mille 
hommes ; on avait le double de combattans 
à leur opposer. Louis XV se sentait encore 
retenu à Versailles par sa mollesse et par sa 
timidité. Il craignait son inexpérience dans 
les armes , et semblait se défier autant de 
ses troupes que de lui-même. La duchesse 
de Châteauroux; voulut faire «scuser sa £ad**- 
hennv^k blessc aux Français • en appelant leur midr 
Quels per- trc aux combats^ à la gloire. Le oomte d^Ar- 

'tr.rn;^'''genson, ministre de la guerre, iCha^^gny:, 
les maréchaux de Noailles et de Saxe, et le 
duc de Richelieu , secondaient arec zèle 1^ 
nobles inspirations que le roi recevait de la 
duchesse de Châteauroux. Mais elle n'avait 
point entendu se séparer de son ^mant. Elle 
voulait le suivre au milieu' des camps , et 
couvrait ce scandale des couleurs - de : Vhé^ 
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rcâsme et de la chevalerie. La nation apprit 
avec ivresse que son roi allait paraître à la 
tête, d'une armée. 

Louis avait cru donner un nouvel éclat à ^Jjjjjj^ «J 
ses projets belliqueux en Élisant une déclara- ^J* **• ^**' 
tion de guerre contre la reine de Hongrie , 
que' ses armées combattaient depuis troil^ 
ans. Sa maison militaire l'avait précédé : il 
partit pour l'armée le 5 mai; il avait pour ai* 
des-de-camp les ducs de Richelieu^ de Luxem* 
bourg y de Boufflers, d'Âumont^ d'Ayen^ et 
le prince de Soubise. Le comte d'Argenson 
et Chavigny le suivaient* La première opé- 
ration fut d'investir Menin. On prit cette 1744. 
place après sept jours de tranchée ouverte. bIb. 
Les courtisans avaient eu soin de paraître 
souvent en sdarmes quand le roi visitait les 
travaux du siège. On crut devoir honorer la 
prise d'une forteresse assez chétive par un 
Te Deum. Le roi^ feignant une grande im- 
patience d'aller remercier le Dieu des ar- 1^ «» «▼«ent 

. . * Lille, et j 

mées , revînt à Lille : la duchesse de Châ- *"«▼« •* «»«- 
teauroux ly attendait; elle avait pris congé 
de la reine, dont elle était dame d'honneur^ 
et qui jamais ne s'était vue bravée d'une ma- 
nière plus cruelle que par un tel voyage. 
Trois princesses du sang s'étaient' offertes 
pour servir de compagnes à la favorite. 
//. 19 . 
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L'une était la duchesse de Modene ^ cette 
fille du régent qùi^ dans sa jeune^e, avait 
manifesté avec tant d'éclat sa passion pour 
le duc de Richelieu. Les deux autres étaient 
la duchesse de Chartres et la princesse de 
Conti. Le Te Deum fut chanté en présence 
du roi et dq sa maltresse V qui témoignaient 
par leurs regards la joie de se revoir : les 
soldats s'égayèrent sur un Te Deum aussi 
hâtif. La duchesse de Ghàteauroux devint 
l'objet des plaisanteries du camp. Le roi re« 
vint à l'armée; il arriva au moment oii 
Pn»« F^ Ypres, assiégée par le comte de Clermont> 
nés et du fort capitulait. Un oiBcîer d'une grande espé-J- 
rance^ le marquis de Beauveau, avait péri 
sous les murs de cette ville. Fumes et le fort 
de la Kenoque se rendirent peu de jours 
après. Le maréchal de Saxe^ campé auprès 
de Courtrai^ déconcertait par ses manœu- 
vres les efforts que tentait Famiée des alliés 
pour secourir ces places. Le roi quittait sou- 
vent ces sièges pour venir voir la duchesse 
de Ghàteauroux à Dunkerque, et trouvait 
commode , à de telles conditions , le rôle de 
conquérant. Le maréchal de Noailles le flat- 
tait de la prise de la Flandre avant la fin 
. d'pctobre. Les Hollandais , alarmés pour leurs 
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frontières, commençaient à s'humilier. Le 
roi rejetait leurs offres avec fierté. 

L armée de Flandre se préparait à faire entiMiu sur !• 
de nouveaux progrès, lorsqu'on apprit , par 
des courriers successif, que le prince àft 
Lorraine envahissait l'Alsace avec bien plus 
de rapidité qu'on n'en avait mis à soumettre 



Ils entrwit 



des villes peu fortifiées; que le général ba-en Alsace, «t 
varois Seckendorff , en s'éloignant des murs Lorraine. 
de Philipsbourg , avait favorisé le passage du jlu«t. 
Rhin; que l'armée autrichienne s'était em- 
parée des lignes redoutables 4e Lauterbefrrg 
et de Weissembourg ; et qu'enfin le maré- 
chal de Coigny, avec cinquante mille hom- 
mes, se trouvait trop faible pour défendre 
cette frontière. On tremblait pour la Lor- 
raine. Le roi Stanislas s'était retiré précipi- 
tamment de Luné ville. Les partisans insulr 
taient déjà cette province, et Trenck égalait 
les fureurs de Mentzel. 

Ces nouvelles répandirent tant de conster- 
nation dans le conseil du roi , qu'on résolut 
d'abandonner un plan de campagne qui pro- 
mettait les plus belles conquêtes. Les forces 
qu'on avait mises en mouvement, mieux 
partagées entre la Flandre et l'Alsace, au-* 
raient pu permettre l'offensive sur ces deux 
points ^ et relever le triste sort de l'empereur 
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Charles VIL L'armée d'Alsace , composée en 
grande partie des troupes que les retraites de 
la dernière campagne avaient décoivagées , 
n'avait reçu aucun de ces puissans mobiles 
qui 'ramènent la victoire. Des che6 privés 
d'ardeur manquèrent aussi de vigilance. Le 
prince de Lorraine en avait profité. U fallut 
Le roi cou- marcher à lui. Le roi se mit à la tète de l'ar- 
au secours de mee qui S avançait au secours de 1 Alsace. Le 
maréchal de Noailles devait en diriger les 
opérations. Maurice de Saxe restait en Flan- 
dre avec quaivinte mille hommes^ pour y 
défendre les villes soumises par le roi , con- 
tre l'armée des alliés , à laquelle arrivaient 
de puissans renforts. Ce second mouvement 
manquait encore d'une juste proportion. La 
Flandre française pouvait être exposée à son 
tour; mais on voulut qu'il fiit aisé au roi de 
vaincre sur le Rhin. Le comte de Saxe , en 
déployant toutes les ressources de l'art mi- 
litaire dans une campagne défensive , diffi- 
cile et glorieuse^ se mit au rang des plus 
Madame de grauds Capitaines. Madame de Chàteauroux 

Châteaoroox . . , . , i i» i> 

le auit. suivait le roi dans sa marche ^ 1 un et 1 autre 

arrivèrent à Metz ; cette ville fut témoin d'un 

des événemens qui peignent le mieux la 

cour et les Français. 

17^4. Le 4 août^ le roi^ échauffé par les faitigues 
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de la toute , et plus encore par les suites de i.5e*à*Suu!'' 
rintempérance à laquelle il se livrait depuis 
plusieurs années , fut atteint d'une fièvre as- 
sez forte. Sa maîtresse alarmée lui prodi* 
guait des soins qui n'étaient pas propres à 
rendre le calme à ses sens* Les médecins 
exprimaient cette inquiétude qui semble 
donner plus de prix aux secours de leur art , 
mais qui en compromet le succès. Le duc 
de Richelieu veillait aussi auprès du roi^ se 
rendait maître des appartemens, rassurait Conduiiedu 
le malade , s'emportait contre les médecins, Ueu. 
en faisait quelquefois l'office , indiquait des 
remèdes faciles pour un mal qui lui parais- 
sait léger, congédiait les prêtres et les cour- 
tisans dévots qui assiégeaient la porte, et 
ne voyait enfin de danger que dans les pen- 
sées sinistres par lesquelles on troublait le 
repos de son maître. Les princes du sang 
s'indignaient de l'audace d'un gentilhomme 
qui leur défendait d'approcher du roi lors- 
que celui-ci touchait peut-^tre à ses derniers 
momens. Plusieurs seigneurs,. à la tête des- 
quels on voyait les ducs de Bouillon^ et de la 
Rochefoucauld, éclataient en murmures. Le 
clergé priait, gémissait. Le peuple craignait 
de perdre son roi, et souffrait de le voir 
négliger le salut de son àme ; un prélat au- 
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»• r^éfpie Stère ^* emporté, Fitz- James, évêque de 
deSoiMou. gQJfggQjjs, sonnait l'alarme et prescrivait la 
pénitence. Les médecins justifiaient l'excès 
des craintes par tout ce qu'ils disaient sur la 
maladie; ils la déclaraient une fièvre mali- 
gne. Le comte de Clermont parvint à péné- 
trer jusqu'à Louis. Il tenait à l'église ^ , quoi- 
qu'il suivît la carrière des armes. Il se char- 
gea de préparer le roi à recevoir les secoure 
de la religion; mais il le fit avec une circon- 
spection si craintive , qu'il fut peu entendu ; 
le duc de Chartres, qui vint après lui, et qui 
avait à cœur de remplir les instructions d'un 
père très-religieux, s'expliqua sans ambî- 
terreurt ciguïté. Loùis fut frappé dc tcrrcur; les plus 
^jS""** ® tendres soins de sa maltresse, et la sérénité 
qu'affectait Richelieu , ne purent le distraire 
de l'iùipressiôn qu'il avait reçue. Les excès 
auxquels il s'était abandonné n'avaient point 
altéré sa foi. Il décelait dans son repentir, 
comme il avait décelé dans ses fautes , une 
âme faite pour être subjuguée. Tout s'éloi- 
gnait d'une favorite qui s était vue plus ado- 
rée qu'une feine. Le duc de Richelieu et le 
maréchal de Belle-Isle , auquel elle avait fait 

* Le comte de Clermont ëtait abbé de Saint*Germainr 
â6S-Pré«. 
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irendre quelque crédit, lui restai^it seuls 
fidèles. Elle attendait en tremblant ce que le 
jésuite Perrusseau et Tévêque de Soissons or- 
donneraient d'elle après la confession du 
roi. L^arrêt fut sévère. Le roi lui fit signi- Ben^oideia 

o ducbessc de 

fier, ainsi qu a sa sœur, la duchesse de Lau- cii6i«uroux. 
raguais, de se retirer; et il leur ôtait leur 
place auprès de la reine. Le peuple crut que pjjjljjj,*"'^'* 
c'étaient des victimes qu'on livrait a ses in- 
sultes, à ses violences; il les poursuivait 
d'imprécations; sans la fermeté du gouver- 
neur de Metz , on eut peut-être lapidé celle 
qui n'avait voulu inspirer de l'amour au roi 
que pour l'arracher à la mollesse. Il fallut 
partir. Quel retour humiliant d'un voyage 
dont elle s'était promis tant de gloire ! On 
refusait à la poste de lui donner une chaise 
et des chevaux. Le duc de Richelieu , en fai- 
sant ce que la pitié seule eût pu prescrire , 
parut un prodige de fidélité. Il lui prêta une 
voiture , et lui fit suivre une route détour- 
née , afin d'éviter la rencontre de la reine , 
qui arrivait auprès de son époux. Jamais 
plus de circonstances ne s'étaient trouvées 
réunies pour confondre un amour illégitime. 
Tous les vœux se portaient vers cette reine, Lareineap. 

' rive auprès du 

auparavant solitaire à la cour; elle devança '*»»• 
l'ordre qui l'appelait , et son empressement ^•«•- 



' 



9g6 LivKi VIII, 

ne fiit point blâmé. La douleur la tenait im- 
mobile pendant que le roi lui demandait le 
pardon de ses infidélités; il lui répéta : Me 
pardonnezrvous ? Elle lui répondit en çou- 
^nr rtfcoD- yrant son visage de larmes. Cette réconci- 
liation enchanta le peuple, qui crut voir dès 
ce moment le ciel calmé « Les médecins 
étaient loin de confirmer cette espérance ; 
ils renonçaient à toute espèce de remèdes ; 
un empirique vint s'offrir ; une dose d'émé- 
tique qu'il donna fit cesser toute la violence 
du mal ; le 1 7 , on commençait à se rassurer. 
Le dauphin Le dauphiu était p^rti de Paris après sa 



tt «es trears 



fuiveDide prèi mère ; u était conduit par son gouverneur 
le duc de Cbutiilon; les princesses ses soeurs 
raccompagnaient. Un ordre expédié de Mets 
au nom du roi, leur enjoignit de s'arrêter à 
Cbàlons. Le prince , dans cet âge où l'on est 
loin de soupçonner que les plus purs mou« 
vemens du cœur peuvent être imputés à cri- 
me, ne crut pas devoir respecter l'ordre 
d'un père qu'il craignait de ne plus reypir* 
Jl arriva à Metz. On voulait , sous le prétexte 
que la maladie du roi était contagieuse , lui 
Uni fait à interdire l'entrée de son appartement. Il se 

•on fib on ac- , 

«neu gUcé. présenta , accompagné du duc de Chàtillon ; 
mais il ne reçut qu'un accueil glacé de soa 
père. Le monarque commençait à se rassu^ 
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rer^ et se dégageait par degrés de toutes les 
pensées de la mcMrt; il ne vit dans l'empres- 
sement d'un fils que l'impatiente ambition 
d'un successeur. Depuis ce temps il se montra 
tou j ours sévère et soupçonneux envers le dau- 
phin. Le souvenir de la pieuse humiliation 
à laquelle il s'était prêté lui fut odieux^ et 
cependant il ne parut ni regretter, ni même 
se rappeler celle qui en avait été la victime. 
, Toute la nation fut plongée dans les plus Ahvmtsde 
vives alarmes pendant qu'il y eut péril pour 
les jours du roi. On l'aimait , parce qu^une l'rcuve» •% 

/ 1 • j> • 1 . «nolifs «1« son 

nation bonne et tiere a besom d aimer celui amcxir pour 
auquel elle obéit, parce qu'elle sait tenir 
compte de toutes les séductions qui assiè- 
gent un roi , parce qu'elle le juge avec ré- 
serve , le condamneiLvec lenteur, et lui prête 
les meilleures pensées, les meilleurs senti- 
mens qu'elle-même peut concevoir. On avait 
été près de seize ans heureux sous son règne , 
et rien n'était plus juste que de savoir gré à 
un jeune roi d'avoir maintenu si long-temps 
un ministre économe. Sa maladie paraissait 
une suite des travaux de la guerre. C'était 
lui, dans l'opinion du peuple, qui avait 
cherché la glmre des camps , et la dudbiesse 
de Ghàteauroux était présentée comme celle 
qui l'en détournait. Pendant plusieurs jours 
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on n'entendit dans toute la France qne des 
prières et des sanglots. Chaque courrier arri-* 
Tant de Meiz était interrogé aTCC la plu» 
TiTe sollicitude» Celui qui Tint annoncer que 
ce.?^nuî!ëM^^ péril aTait cessée fut reçu aTCc plus d'i- 
EJV^^J'jj Tresse que s'il eût proclamé la plus éclatante 
Tictoire. La }oie publique n'attendit pas^ 
pour éclater, les fêtes ordonnées par le gou* 
Ternement. Les Te Deum résonnaient dans 
toutes les églises, qui aTaient été long-temps 
remplies d'une foule gémissante. Louis était 
en même temps étonné et attendri de ces 
preuTCs inespérées d'une aflFection si TiTC. 
Il disait : Qu^ai-je donc fait pour être aimé 
ainsi? Ces paroles ingénues et modestes re- 
doublaient l'enthousiasme. Ce fut au milieu 
de cîtte iTresse que fut imaginé pour lui le 
délicieux surnom de bien-aimé. La France 
le répéta tant qu'il fut possible de le répéter 
aTec quelque Térité. 

Louis Toulut se montrer digne de l'amour 
de son peuple. Les courtisans le pressaient, 
après sa conTalescence, de retourner dans 
fla capitale ; il n'écouta point ce conseil , et 
se rendit à l'armée que le maréchal de Noail- 
les commandait. Ce ne fut point ce général 
qui fut le libérateur de l'Alsace; cet éminent 
serrice fut dû à la puissante dÎTersion qu'o- 
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pérait alors le roi de Prusse. Ce monarque invosioi? du 

*■ ^ ^ -"^ roi Ht; Prusse 

remplissait les engagemens qu'il venait de eniîi' ««tic. 
contracter. Avec trois corps d'armée il avait Septembre 
inondé la Bohème^ contenu la Saxe^ et me- 
nacé la Moravie. Il investit Prague le 4 sep- 
tembre ; telle fiit l'activité de ses opérations, 
et la fortune de ses armes, qu'en douze jours 
il se rendit maître de cette ville , et fit pri- 
sonnière une garnison de quinze mille hom- 
mes. La cour de Vienne avait eu l'impru- . Ccnc inva- 

-*' aion sauva TAU 

dence de laisser le commandement de Pra- »•=«• 
gue à ce même Ogilvi , que Maurice de Saxe 
avait eu l'art de surprendre. Frédéric s'avan- 
çait avec la rapidité d'un Gustave Adolphe. 
L'Autriche allait perdre le finit de deux ans 
de victoires ; mais Frédéric avait à vaincre 
la belle armée du prince de Lorraine , qui 
s'ébranlait pour marcher à la défense des 
États héréditaires. C'était au maréchal de 
ffoailles à remplir cet espoir que la France 
avait donné au roi dé Prusse. Tous les mal- 
heurs qu'on avait éprouvés provenaient d'un 
excès de circonspection. Il était temps d'y 
renoncer devant un ennemi qui se repliait < 

et qu'on pouvait placer entre le feu de l'ar* 
mée prussienne et le feu de l'armée fi^an- 
çaise. Un militaire envoyé par le roi de 
Prusse au camp des Français , le feld-mare- 
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Le priocechai Schmcttau, sollicitait en vain Tactivité 

Cnarles repas - 

•eie Rhin pour si vantéô dc ccttc uation: Noailles ne par— 

aller au «e- ' *^ 

hèml*'*'^^ vint à gagner aucune marche sur Farinée aur 
1744. trichienne. Le prince de Lorraine, dont un 

Septembre. ... 

habile tacticien, le général Trawn, dirî'- 
geait les mouvemens , put repasser le Rhin 
avec tranquillité. Il semblait au général fran- 
çais que toute bataille devait avoir la triste 
issue de celle de Dettingen, Tout faisait un 
devoir d'engager une action générale; eût- 
on dû perdre la bataille , le prince de Lor- 
raine n'en continuait pas moins sa retraite ; 
en la gagnant, on permettait au roi de Prusse 
d'entrer à Vienne. 

Louis arriva lorsqu'on avait laissé échap- 
per la plus belle occasion de vaincre; on se 
garda bien de la chercher de nouveau. Une 
forteresse prise en Allemagne suffisait à la 
gloire du roi ; on assiégea celle de Fribourg 
avec une armée de soixante mille hommes, 
qui aurait pu porter en Allemagne bien plus 
de terreur que n'avaient fait auparavant les 
faibles corps de Belle-Isle, de Broglie, de 
Friboutg est ge£au* ct dc Maurlce de Saxe. Fribourg fut 

pnsen présen- O o 

*^« **" 'fV prise après trente-huit jours de tranchée ou- 
WovemJu-e. vcïte. Mais pendant qu on Célébrait ce suc- 
cès à Paris, le roi de Prusse éprouvait tout 
le fardeau de la guerre. Le prince de Lor«- 



\ 
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raine marchait à sa rencontre. Les Âutri- 
chiens avaient laissé reprendre la Bavière au 
général de l'empereur Charles VII ; ils avaient 
su renoncer momentanément à cette pos- 
session pour rassembler toutes leurs forces 
contre leur ennemi le plus redoutable. L'ha- 
bile général Trawn déployait devant F; édé- 
rîc des manœuvres qui firent le désespoir et 
l'admiration de ce grand capitaine. Il reprit 
sur les Prussiens les postes de Tabor et de situation en- 

, * tique de l'ar- 

Budweiss, dont la perle, deux ans aupara- «««^ il'""^*'"»- 

* ^ * ne en Bohême. 

vant , avait commence les malheurs des Fran- 
çais en Allemagne ; par là il coupait toutes 
les communications de l'armée prussienne 
avec la Bavière : il s'avançait entre tous les 
postes prussiens, que la nécessité de cher- 
cher des vivres dans un pays épuisé tenait 
trop éloignés ; il faisait prisonniers des déta- 
chemens égarés. Le prince de Lorraine pas- 
sait FElbe , et menaçait de séparer Farmée 
prussienne de la Silésie, Les Saxons se met- 
taient en mouvement. Enfin le roi de Prusse 
se vit contraint de s'éloigner de ses conquê- 
tes, et même d'abandonner Prague. Il em- 
portait dans son cœur l'amer dépit de paraî- 
tre avoir imité toutes les fautes qu'il avait 
reprochées aux généraux français dans leurs 
premières campagnes^ et d'être en effet vie- 
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lime du peu d'ardeur qu'ils avaient mis dans 
celle-ci à seconder ses armes. 
Briiiani âé- Lcs Français et les Espagnols avaient ou* 
çaisetde^Es- vert cu Italie la campagne de i744> &vec 
S?"** *^ autant d'éclat que le roi de Prusse en Allé-» 
magne; mais leurs succès^ ainsi que les siens^ 
s'étaient mal soutenus. Le prince de Conti , 
convaincu que J[es entreprises audacieuses 
sont faîtes pour le soldat français , avait 
voulu gravir les Alpes pour en attaquer le , 
redoutable gardien. L'infant don Philippe 
s'était réuni à lui ; deux Bourbons se parta- 
geaient le commandement d'une armée -de 
cinquante mille hommes. On passa le Yar le 
premier avril ; mais on fut obligé de perdre 
un temps précieux en attaquant les différens 
1 744. châteaux de Nice , de Villefranche et de Mon- 
€6^1' viulltalban. Vers la fin de juillet on avait forcé 
châtUu-Dau! tous ces rcmparts du Piémont ; il ne restait 
faib^A, du fort plus à prendre que Château-Dauphin. Deux 
mille Pieraontais deiendaient ce roc escarpe; 
mais le bailli de Givry, chargé de cette en- 
treprise, avait avec lui le héros de Prague et 
d'Égra, Chevert. Ce brave officier monte 
avec quelques grenadiers à l'escalade; une 
brigade, commandée parle duc d'Agénois, 
les suit, et d'autres corps viennent les sou- 
tenir. Après un combat acharné, le fort est 
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emporté I la garnison est prisonnière. Ce 'J^î"*"**- 
succès avait été acheté par la perte de deux 
mille hommes; le duc d'Agénois y avait été 
blessé. Un autre combat livre les barricades. 
Les Alpes sont franchies ^ le fort de Démont 
est réduit, Coni est investi. Le roi de Sar-^^^ *•**■" 
daigne montre^ en se défendant contre les 
Français^ autant de vigilance et d'activité 
qu'il avait mis de lenteur et d'inertie calcu' 
lée lorsqu'il combattait avec eux« Il avait fé« 
paré et approvisionné avec beaucoup de soin 
toutes ses forteresses, et surtout celle de 
Coni. La saison avancée contrariait le siège 
de cette ville; on était à la fin de septembre, 
les neiges commençaient à tomber en àbon-» 
dance. Ces obstacles ne suffisaient pas pour 
rassurer Charles-Emmanuel. Emporté par un 
désir de gloire, et peut-être par sa haine 
contre les Français , il voulut détruire , dans 
une bataille , l'armée assiégeante. Il s'avança 
le 3o septembre, et il attaqua une redoute 
qui couvrait les Français et les Espagnols. 
Pendant que ce poste était vaillamment dé- Battu de^tia 
fendu, le prince de Conti, par une manœu-K>i deSardii- 
vre habile, fit avancer sa cavalerie, de ma- n^^^no»»»»*»* «^^ 

, renfurU. 

mère à tenir en échec toute la droite des Pié- 
montais. Le roi de Sardaigne redoubla en 
vain ses efforts cpntre la redoute ; il fut re* 
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poussé par rinfanterie espagnole ; cependant 
on ne put jeter aucun désordre dans les rangs 
des troupes Sardes , qui profitèrent de la nuit 
pour exécuter leur retraite. La perte des 
vaincus avait été de cinq mille hommes» 
mais il était Êicile à Clrarltô-Emmanuel de 
recruter son armée. La perte des Français et 
des Espagnols ne s'élevait pas à trois mille 
hommes ; mais les Alpes allaient bientôt être 
fermées aux renforts qui leur étaient néces- 
saires. La garnison de Coni ne se montra 
point ébranlée par la défaite du roi. Des 
pluies continuelles gênèrent les travaux de 
l'armée alliée; le débordement de la Stura 
emporta les ponts; les assiégeans se trou- 
vaient séparéjs de l'armée d'observation , qui 
n avait osé poursuivre sa victoire. Charles- 
Emmanuel parvint à leur faire des surprises 
et à jeter quinze cents hommes dians la cita- 
1744. deUe. Les vainqueurs levèrent le siège. Ils 
^l.J'siéJ^e repassaient les Alpes , tandis <|u'à Paris et à 

loni est levé, -.yri*! 1 •:!/•. i»j 

Madrid on les consiaérait comme soiide* 
ment établis en Italie. Malgré un si triste ré** 
sultat> l'orgueil national était flatté d'avoir 
eu à inscrire une victoire de plus dans ses 
fastes militaires. Le prince de Conti » qui 
avait rendu xe stérile honneur à nos armes, 
était encore vanté , quoiqu'on se fut trop 
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hâté d'en faire un Ànnibal. On s'entretenait 
des beaux faits d'armes de Chevert , des com- 
tes de Lautrec et de Stainville , du marquis 
de Villemur^ des chevaliers de Chauvelin et 
de Ghabannes , et des ducs d'Agénois et de 
Montmorenci. Paris s'apprêtait à recevoir le 
roi, dont le péril l'avait tant alarmé. Des 
succès médiocres étaient regardés comme 
des essais d'un heureux augure ^ 

Louis le bienraimé revint, après la prise .^«i<»«r ^* 

* * roi à Paris. 

de Fribourg, jouir des transports de la ca- Novembre. 
pitale. Sa physionomie majestueuse s'embel- 
lissait de toutes les grâces que donne le bon* 
heur de se voir tendrement chéri • Les Pari- 
siens ne se lassaient point de fêtes; c'étaient 
eux qui les inventaient plus que leurs magis- 
trats. Au bout de quelques jours le roi pa- 
rut recevoir avec quelque importunité des 
témoignages d'affection qui lui imposaient 
de grands devoirs , et surtout une privation 
cruelle. Il n'osait reprendre des liens qu'il 
avait brisés avec éclat ^ et que 4e peuple con- 
damnait avec emportement. Personne ne 
sentait plus que lui l'injustice de la haine 
populaire qui poursuivait une femme dont 
les conseils généreux lui avaient ouvert le 
chemin de la gloire. Il était fatigué de lutter 
eontre le sentiment le plus impérieux qu'il 
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eût encore éprouvé. La duchesse de Château- 
roux attendait le retour de son amant sans 
le provoquer par de tendres plaintes , ni par 
d'humbles prières. Elle parlait avec une sen- 
sibilité assez vive du duc d'Âgénois, qui 
avait été blessé dans la campagne d'Italie. Une 
jalousie secrète ajoutaità Tagitationde Louis. 
Le duc de Richelieu , qui , depuis la maladie 
du roi à Metz , avait été envoyé dans son 
gouvernement du Languedoc, était revenu 
à la cour. Il donnait au monarque un genre 
de conseils toujours écoutés, ceux qui flat- 
tent la passion. Il était chargé par le roi de 
calmer la duchesse de Châteauroux, et, par 
cette dame , d'entraîner le roi à un éclat qui 
pût confondre et faire trembler tous ses en- 
La duciiessenemis. L'éclat se fit : la reine, les princes , 

de Château-, Aa 1 1 • /• . ' ' 

roux est rap> Ics prêtrcs, 16 peuplc , nen ne fut ménage. 

pelceàlacour.,* • . *. i i i 

Louis traita avec la duchesse comme avec 
une souveraine offensée que la raison d'État 
eût prescrit de satis&ire. On ne voulut point 
qu'elle trouvât à la cour les témoins ni les 
auteurs de son humiliation. Le duc de Ghà- 
tillon fut exilé,* ce seigneur était bien plus 
sacrifié aux ombrages du ror qu'aux ressen- 
timens de la favorite ; sa femme fut com- 
prise dans sa disgrâce. On avait intercepté 
une lettre de cette dame à la reine d'Espa- 



ghe; on y avait vu , dans un récit de la scène 
de Metz, l'horreur d'une femme pieuse pour 
un commerce adultère. Le temps ne dissipa 
point la malyeillance que le roi avait con-** 
eue pour ce sévère instituteur de son fils. L^ 
ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld fu- 
rent également exilés dans leurs terres. Le 
dernier supporta cette disgrâce avec une 
fierté qui ne se démentit jamais; le roi n'at- 
tendait de lui que des paroles de soumission 
pour le rappeler ; lé duc de la Rochefoucauld 
ne voulut jamais témoigner du repentir pour 
des conseils qui lui avaient été inspirés par 
la religion. L'évéque de Soissons^ Fitz^a- 
mes. reçut ordre de rester dans son dio- 
cèse ^. Ce prélat s'applaudissait du ministère 

* L'évéque de Soissoiu ^ Fiu-James , ne fut d'abord 
exilé dans son diocèse que par un ordre verbal. Ce fut 
en 17489 quatre aus après la mort de la duchesse de 
Châteauronx , que Louis XV le força de donner sa dé- 
mission de la charge de premier aumônier. Le roi , cha- 
que fois qu'il èiî^ rendait à Gompiègoe , dans le diocèse de 
Soissons , trouvait sur son bureau une lettre de cet évé- 
que 9 dans laquelle le scandale public de ses amours lui 
, était reproché du ton le plus menaçant. Fitz-James , issu 
de la maison de Stuart, avait reçu du prétendant la pro- 
messe d'un chapeau de cardinal k la nomination de ce 
prince. Louis XV refusa toujours d'y donner son consen- 
tement. 
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qu'il avait rempli ; il continua d'efirayer le 
roi par des lettres dans lesquelles il imitait 
les menaces que les pontifes d7sraël adres- 
saient à des rois pécheurs. Il perdit sa place 
de premier aumônier^ et ne reparut plus à 
la cour. On n'osa pas porter plus loin la ri- 
gueur envers un prêtre janséniste ; on crai- 
gnait alors cette secte , après tant d'inutiles 
persécutions. On exila aussi Balleroy, an- 
cien gouverneur du duc de Chartres ; qui 
avait excité ce jeune prince à montrer tant 
de zèle pour amener le roi malade au pied 
du tribunal de la pénitence. 

Voilà quels furent les préliminaires du re^ 
, tour de la duchesse de Chàteauroux à Ver-^ 
sailles; on croyait que sa vengeance nes'aT'* 
rêteraît pas à ces personnages. Les princes 
et deux ministres , le comte de Maurepas et 
le comte d'Argenson, avaient tout à crain- 
dre de ses ressentimens. Le premier était 
pour elle un ancien ennemi ^ mais sans cha- 
leur et sans audace dans sa haine ; le second 
avait été un ami timide ou infidèle. C'était 
lui qui avait signifié à Metz , aux deux sœurs, 
Fordre de se retirer. Louis, décidé à l'humi- 
lier, mais non à se priver de ses services , lô 
chargea de porter à la favorite l'ordre qui la 
rappelait à la cour, et qui lui rendait tous 
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ses emplois. On prétend que d'Argenson 
avait été également chargé de lai demander 
la liste de ceux dont elle souhaitait Féloi- 
gnement, et qu'il s y était vu inscrit le pre- 
mier de tous. Cette anecdote parait avoir été Brièvew âm 
inventée pour donner de la vraisemblance à 
une calomnie odieuse. La duchesse de Châ- 
teauroux jouissait à peine du plaisir de voir 
toute la cour revenue à ses pieds ^ qu'elle fiit 
atteinte d^une maladie mortelle ; elle déses- me xomu 
péra la première de ses jours. Au milieu des ^l'n! 
plus vives douleurs , qui étaient quelquefois Déci^mb». 
accompagnées de délire , elle a'écriait qu'elle 
avait été empoisonnée ; elle en indiquait l'é- 
poque d'une manière qui rendait cette sup- 
position invraisenfiblable. C'était à Reims , 
et {œndant son triste retour de Metz , qu'elle 
croyait avoir reçu le fatal breuvage. Mais 
•dans un tel moment l'ennemi le plus cruel , 
4'ambitîeux le plus endurci n'eût pas cru 
avoir à la redouter. Sa maladie se développa 
-pendant onze jours avec les plus affreux 
^miptômes. Elle n'éloigna point de son lit 
de mort les prêtres qu'elle avait voulu éloi- 
gner de son amant en danger ; elle revit sa 
.sœur, madame deMailly , à laquelle elle avait 
Bnlevé lé cœur du roi ; elle reçut son pardon 
• de cette àme tendre et religieuse qui ne pou- 
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yait plus rien se pardonner à ellenniéiiie. 
Pendant que la duchesse de Gh&teauroux se 
reoonciliait avec le ciel^ l'empressement de 
son amant à savoir de ses nouvelles £uisait 
encore sa joie et son orgueil ; elle pressentit 
et annonça le jour, et presque l'heure de sa 
fin ; elle avait toujours demandé y disait-ell^ 
de mourir à l'une des fêtes de la Viei^e : 
que le cœur humain allie de sentimeûs con«- 
traires ! elle était charmée de se voir exau- 
cée; elle mourut le 8 décembre , pleurée 
par le peuple > qui, peu de jours auparavant, 
la couvrait d'imprécations. Les favcmtes qui 
lui succédèrent firent regretter son déânté^ 
ressèment et l'élévation de son âme. 

Louis ressentit encore une ibis ces regrets 
mêlés de terreur que lui avait ûtit éprouver 
la mort de madame de Vintimille. Lesen<- 
nemis les plus déclares de la duchesse s^e^ 
taient un profond désespoir ; ses amis par- 
laient d'empoisonnement , sans oser, bu plu- 
tôt sans pouvoir former une aecnsalMb di** 
recte. Deux hommes, distingués par l'amie 
nité de leurs mœurà, étaient les objets de ces 
soupçons vagues que toute leur vie réfutait ; 
c'était le comte de Maurepas et le comte 
d'Argenson. Le crédit de Tun et de l'autre 
auprès du roi n'en f«t point ébranlé ; bi^^« 
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tôt les s(Hns d'une cour brillante et corrom- 
pue effacèrent de son âme ces impressions 
de douleur et de tendresse ^ les dernières 
qu'il dut ressentir. 

Madame de Mailli , après la mort de sa 
sœur^ se voua encore à une pénitence plus 
profonde. Elle eut le courage de ne point 
chercher la retraite ^ et de supporter dans le 
monde les souvenirs les plub pénibles. Un 
jour où elle entrait à l'église^ un homme du 
peuple lui donna l'épithète la plus grossière. 
Puisque vous me connaissez^ répondit-elle, 
]Mriez Dieu pour moi. > 

Pendant que l'hiver retardait encore les 1^45. 
opérations de la guerre , on préparait dans daî^Thinfrêuî 
la capitale des fêtes magnifiques pour un J^o^"* ^''**" 
événement qiû remplissait de joie tout le ^"^"''^ 
royaume : c'était le mariage du dauphin avec 
une in£mte d'Espagne. Philippe V, accablé 
de maux plus insupportables que la vieil- 
lesse , et qui touchait au terme de sa languis- 
sante carrière , voyait réparé par ce moyen 
l'outrage qu'il avait reçu tle son neveu; c'é- 
tait le second nœud qu'il formait avec 
Louis XV. En lySg, la fille ainée de ce mo- 
narque avait épousé l'infant don Philippe. 
On n'était plus retenu dans les fétes qu'ap- 
pelait ce nouveau mariage , par l'économie 
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sévère que le cardinal de Fleuiy avait feît 
régner si long-temps. Les courtisans, et bien 
plus encore les dames de la cour, se réjouis- 
saient d'une occasion dans laquelle devait se 
déclarer le règne d'une nouvelle favorite. 
Une femme , que l'obscurité de sa naissance 
semblait éloigner d'une telle ambition , osa 
GMimieiioe- rivaliscr avec les dames de la cour : c'était 

ment 4® mada- i ^ . • i • 

medTÉtioies. madame Lenormand d'Etiolés, qui, depuis, 
sous le nom de la marquise de Pompadour, 
fut pendant vingt ans arbitre des destinées' 
de la France. Son père , nommé Poisson , 
avait, dit-on, été boucher; sa mère avait 
eu dans la capitale le genre de célébrité que 
donnent la beauté et la galanterie ; cette 
femme, formée à l'intrigue par des amans 
habiles dans cet art , avait depuis plusieurs 
années destiné sa fille , dont la beauté était 
célèbre, à subjuguer un roi voluptueux; elle 
l'avait mariée à un homme de finance assez 
riche, Lenormand dTÉtioles, sous-fermier. 
Attentive à la guider dans toutes ses démar- 
ches 9 elle ne lui permettait de se distraire 
de ses grands projets , ni par l'affection de 
son mari , ni par de vulgaires amours. Ma<- 
dame d'Étiolés avait osé défier la duchesse 
de Châteauroux, dans le n;ioment où tout 
pliait devant cette superbe favorite ; elle s'é- 
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tait montrée à des chasses brillantes que ùâr s«t artiaoa 
sait le roi dans la foret de Sennar. Tout ap- Se ramour aa 
pelait dès lors l'attention sur elle ; nul équi- 
page n'était plus léger que le sien ; elle se 
présentait sous les attributs des divinités de 
la M>le , et de Diane même. Elle paraissait , 
disparaissait aux yeux du roi , qui avait dans 
son cortège des personnes intéressées à la 
faire remarquer. Louis décelait sa curiosité , 
son émotion , ses désirs , mais craignait la 
jalousie dune amante plus digne de ses 
vœux : quelquefois il avait envoyé des piè- 
ces de.^a chasse a celle qui en avait Êiit l'at- 
trait le plus vif. Au milieu d'une fête que la 
ville de Paris donna au roi pendant les ré- 
joui3sances du mariage du dauphin , mada- 
me Lenormand fut reconnue par celui dont 
elle avait excité l'admiration dans la forêt 
de Sennar. Son triomphe se décida peu de 
jours après ^ dans un bal masqué. Le roi, en 
butte aux séductions des femmes les plus ha- 
biles, paraissait plongé, dans une ivresse va- 
gue , lorsque madame d'Étiolés vint , sous le 
masque, lui rappeler quelques scènes de ces 
chasses où elle avait entrevu son bonheur. 
Quand elle se fut trahie autant qu'elle dési-* 
rait l'être , elle eut soin de se rejeter dans la 
foule ; mais elle laissa tomber son mouchoir. 
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Le roi le releva avec une galanterie passion- 
née; et, déjà trop loin d'elle pour le lui pré- 
senter, il le jeta de Fair le plus respectueux. 
^ EUe y rëua- j^^ mouchoiv cst jeté f fut le cri de toute la 
salle ; et depuis ce moment on vit une jeune 
femme, étrangère par son éducation, par 
ses goûts , aux premières notions de l'art 
de gouverner, s'élever, par des degrés rapi- 
des, à un empire aussi absolu que celui du 
cardinal de Fleuiy . 
Le roi part £a voix dc la nation appelait Louis XV à 

pour 1 armée -A 7 

de Fjandre gQn anxiéc i madame d'Etiolés, qui craignait 

avec le dau- ' ' j, o 

phin. |Q^^ (]^^g \q commencement de sa Bsiveur , 

1745. ^ ' 

8 mai. se garda bien de l'en détourner; mais elle 

n^îue^lïr^c ^l^*iï*t sans peine de le suivre dans les eamps; 
^e peuple , si sévère contre une dame de la 
cour qui avait pris ce parti avec un éclat im^ 
prudent, parut peu s'apwcevoir du voyage 
d'une Éaivorîte encore obscure. Le dauphin, 
ému par le désir de la gloire bien plus vive- 
ment que son père , obtint de l'accompagner. 
Les |>érils qui menaçaient deux têtes aussi 
chères étaient présens à l'imagination de 
tous les Français ; les adieux qu'ils reçurent 
de la cour furent touchans; le peuple y mê- 
lait les siens. La France n'avait jamais mieux 
offert Fimage d'une £aimille où chacun s'unit 
par les mêmes sentimens , et entre dans le 



suit. 
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partage de tous les devoirs. Le peuple , qui 
se montrait si puissamment animé par les 
mobiles de Thooneur et de la morale ; avait 
pourtant vu la régence. H y a d'aimables 
^alitéi qui semblent tenir au sol de la 
France» dont certaines circonstances arrê- 
tent l'essor ^ et qui renaissent comme d'elles- 
mêmes; en aucun pays^ à aucune époque , 
une nation ne fut aussi active y aussi ingé- 
nieuse dans ses soins pour fendre son roi di- 
gne d'elle. Mais suivons Louis; il a encore 
qudiques années heureuses à parcourir. 

Le roi de Prusse ^ qui, par un cruel re- 
tour de la fortune^ après avoir menacé 
Vienne dans la dernière campagne / com- 
mençait à craindre pour la Silésie , n'avait 
cesâé d'appeler de nouveau les Fonçais en 
Allemagne. Libérateur de l'Alsace par la di* 
version qu'il avait faite en Bohème^ il avait 
droit de demander qu'on vint le délivrer à 
son tour : on fut sourd à ses représentations; 
la conquête des Paysr-Bas parut préférable à 
toutes celles qu'on pourrait faire au-delà du 
jlhin et dans des États qu'il faudrait rendre* 
D'ailleurs, un grand événement venait d'ab- 
soudre à cet égard la politique des Français. 
L'empereur Charles VII, le déplorable objet Mort de rem- 

d, . - • 11 X • pereur Char- 

une guerre si longue et si cruelle, a peme i«* vu. 
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rentré dam sa capitale , succomlla aux cha^ 
grins qui avaient été le châtiment de son 
ambition. Il mourut le 30 janvier 1745, âgé 
de quarante-sept ans. L'état de dissolution 
où l'on trouva ses organes, à l'ouverture de 
son corps , fit considérer avec effroi de quel- 
les peines avait été dévoré ce malheureux 
prince, qui , sans avoir aucune des qua- 
lités des conquérans, en avait voulu jouer le 
rôle. Il laissait pour héritier de ses États un 
fils âgé de dix-sept ans , Maximilien Joseph. 
L'âge et la situation de ce prince ne per- 
mettaient pas de songer à l'élever au trône 
impérial. La France offrit ce vain et dange- 
reux honneur au roi de Pologne Auguste IIF^ 
qui , de faible ennemi de la reine de Hon-*- 
grie, était devenu son faible allié. Hetenu 
par la crainte, entraîné par le vil appât des 
subsides de l'Angleterre , il persévéra dans la 
nouvelle alliance qu'il avait contractée, et 
la destinée voulut que l'électeur de Saxe , 
après avoir refusé la dignité impériale, fut 
exposé aux mêmes humiliations que l'élec- 
teur de Bavière, qui l'avait si imprudem- 
ment briguée. Il n'y a point de parti sûr 
pour la faiblesse et l'indolence. Maximilien- 
Joseph , à son avènement à la couronne élec- 
torale , tendit les bras aiuc Français; Les Au- 
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trîchiensy après avoir repoussé le roi de 
Prusse jusque dans ses États, vinrent de nou- 
veau fondre sur la Bavière ; le jeune électeur 
fut forcé d'abandonner Munich. La France 
lui avait envoyé un secours de troupes alle- 
mandes qu elle avait à sa solde ; mais , pen- 
dant que ce corps s'avançait, Maximilien né- 
gociait en secret avec l'Autriche , promettait p^.iVlL'trt 
sa voix à la diète de l'empire pour l'élection ià^BaTièw. *' 
de l'époux de la reine de Hongrie, obtenait 
de cette princesse la restitution de ses États, 
et signait avec elle ^ une paix qui , sans le 
déshonorer, le dégageait de tous ses périls. 
La défection de cet allié servait d'excuse à 
la France pour se livrer à des opérations 
militaires dont elle recueillerait les fruits. 
La Flandre lui offrait un théâtre de la guerre 
bien différent de la Bohème. 

C'était au seul maréchal de Saxe que res- 
tait, sans mélange de revers, la gloire de 
cette campagne, où il s'était peu avancé 
dans les Pays-Bas, mais où il avait su se 
maintenir dans les conquêtes faites sous les 

^ Cette paix fut signée dans la ville de Fuessen , sqr 
les frontières du Tirol. Le jeune électeur recouvra tous 
tes États, Marie-Thérëse se réservant néanmoins de gar- 
der les forteresses de Braunau , d'Ingolstadt et de Schar^ 
dîng , jusqu'après Tëlection d'un rei des Romains. 
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yeux du roi. Comme on lui comiaissah dit 
esprit entreprenant , un caractère fougueux, 
on ne cessait d'admirer les grands efforts de 
patience et de dextérité qu'il avait opposés 
pendant six mois à une armée supérieure à 
la sienne de plus de vingt mille hommes. 
On savait l'histoire de ses campemens et de 
ses petits combats , qu'on égalait à des mar- 
ches de Turenne. Peut-être ont-41s encore 
aujourd'hui de l'intérêt pour les militaires , 
mais le récit en serait déplacé dans une his- 
toire qui a pour objet principal le dévelop- 
pement des mœurs et l'examen des ressorte 
politiques pendant l'époque qui a précédé et 
amené la révolution. Le roi se rendait à 
cette armée qu'on avait élevée pour l'ouver- 
ture de la campagne ju8C[u'à quatre-vingt-* 
dix mille hommes. Elle avait commencé une 
entreprise digne de forces aussi imposantes. 
1745. Le maréchal de Saxe , ajHrès avoir feint de 
mtuide w. diriger ses efforts contre Mons , s'était rapi«- 
dément porté sur Tournay , et l'avait investi 
dès le 25 avril. Cette place était dans un 
aussi bon état de défense que lorsque les al- 
liés en firent la conquête, avant la bataille 
de Malplaquet. Elle renfermait une garnison 
de neuf mille hommes , que conunandait un 
officier distingué , le baron de Dort. Les al- 
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liés marchaient à son secours ; ils avaient à 
leur tête le second fils du roi d'Angleterre , 
le duc de Cumberland y qui s'était distingué 
à la bataille de Dettingen. Le maréchal de 
Kœnigsegg, que sa campagne d'Italie^ en 
i734> avait placé au rang des généraux les 
plus estimés^ et le prince de Waldeck, connu 
par un courage impétueux^ étaient auprès 
du duc de Cumberland. Leurs forces ne s'é- 
levaient pas à plus de <iinquante-cinq mille 
hommes. On ne comptait^ dans une armée 
qui défendait la plus belle possession de 
l'Autriche y que six mille Autrichiens. Le 
reste était composé d'Anglais^ de Hollan- 
dais^ de Hanovriens et d'autres Allemands 
soldés par l'Angleterre. 

Le roi et le dauphin avaient été reçus à 
l'armée française le 6 mai , avec des trans- 
ports de joie. L'allégresse redoubla quand 
on apprit que les alliés s'avançaient. On n'a- 
vait eu jamais ni une plus belle occasion^ 
ni une plus vive espérance de vaincre. Une 
seule circonstance mêlait quelques alarmes 
à cette noble ardeur; c'était la maladie du 
maréchal de Saxe. Ce héros ^ qui tirait va- 
nité d'être indomptable dans les plaisirs^ 
expiait des excès nombreux. Mais, à l'appro- 
che d'une action générale, il luttait avec 



l'énergie de son âme contre les souffrance^ 
d'un corps défaillant. Résolu de se rappro- 
cher des ennemis qui le cherchaient , il laissa 
un corps d'armée de vingt mille hommes 
pour observer la garnison de Tournaj, et 
choisit un terrain où le duc de Cumberland 
serait forcé de combattre. C'était dans une 
plaine resserrée^ baignée par l'Escaut, à 
une lieue deTournay. Un triangle formé par 
le village de Fontenoy, par celui d'Antoing, 
et par le bois de Barri , lui offrait un espace 
favorable pour placer trois redoutes dont les 
ennemis ne pourraient éviter les feux. Le 
lo, toutes ses dispositions étaient prises. 
Son in&nterie, distribuée entre les trois 
points d'attaque qui s'ofiriraient aux enne- 
mis y couvrait sur deux lignes toute la plaine. 
Sa troisième ligne était formée par la cava- 
lerie. Il avait assigné au roi et au dauphin un 
poste d'où ils pouvaient, avec beaucoup 
d'apparence de sécurité , contempler la ba- 
taille et avoir dans tous les c^ une retraite 
facile. C'était sur une éminence qui couvrait 
le village d'Antoing, à côté d'un moulin : il 
éprouva bientôt que rien n'est moins com- 
mode ea un jour de combat, que la pré- 
sence d'un roi qui n'ordonne ni n'opère au- 
cun mouvement. 



II nu. 
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Le 1 1 y dès l'aube du iour, les ^nrâais „ ^^^^ ^ 

■ ' ^ F onteooy. 

déboucfaèirent par une des pointes du bois 1745. 
de Barri , qu'on avait vmnement voulu ren- 
dre impraticable par des abads faits la reiUe* 
JLes ^HoiUandais comfxiencèrenC l'action en 
attaquant les villages de Fontenoy et d'Ânr 
toing. Ils furent repousses. Les Anglais , ir^ 
rites du peu de vaillance de leurs allies, 
tentèrent d*emporter les ^redoutes qui cou- 
vraient ces deux viUages ; mais ils Auront re* 
poussés à leur tour. Cœxime ils s'étareoft 
avancés par un point fort étroit entre les 
difiSérétiies batteries, la retraite devenait dif- 
ficile pour éûx. Le duc de Cumberland |Hrk 
<K>nse3 ée la nécessité; il ralliait les dtfio- 
reits CO^ qui revenaient (f une attaque in- 
fructueuse; sans parvenir à les former éùm 
un ordre de balaille régulier , il les fusait 
s'appujrer entre eux. Ses flancs souffraient 
beaucoup du feu des redoutes; mais son cen- 
tre y qui en était i l'abri > pouvait se dévelop- 
per avec plus de méthode et d'aisance* Le 
courage s'ofirant à lui comme unique resH 
source dans une position désespérée., il or^ 
donne à ses troupes vaincues de maorcker en 
avant* Il néglige les villages et les redoutes, 
et se porte contre l'infantarie française eh 

essuyant les plus terribles décharges d'artil^ 
//. ai 
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lerie. Ce sont les lieux qui déterminent la 
forme que prend sa petite armée. Douze 
mille honmies , qui d'abord s étaient avancés 
en triangle , deviennent une colonne serrée. 
Ils gagnent du terrain ; les Français se trou- 
blent ; deux lignes de leur in^terie sont 
rompues^ leur cavalerie n'a pu entamer cette 
masse impénétrable. 

Le duc de Cumberland se fortifie par de 
nouveaux corps ^ qui suivent la trouée entre 
le village d'Ântoing et le bois de Barri. An- 
toing peut être tourné, que deviendra le roi? 
Le maréchal de Saxe s'occupe avant tout du 
péril qui s'approche du monarque. Une puis- 
sante réserve, composée de presque toute 
la cavalerie et de la maison militaire du roi, 
offre de grands moyens de repousser les An- 
glais. Le maréchal de Saxe n'ose en disposer 
jusqu'à ce que Louis et, son fils soient en sû- 
reté. Les plus vives alarmes régnaient au- 
tour d'eux. Le jeune prince brûlait de s'é- 
lancer à la tête des combattans ; son père le 
contenait, et ne montrait ni le feu du cou- 
rage, .ni le trouble delà crainte. Un oflSlcier, 
qu'on croit avoir été le comte de Lally , s'é- 
tonne qu'on n'emploie pas à percer la terri- 
ble colonne , quatre pièces de canon qui de- 
vaient protéger la l'etra.ite 4u roi* Le duc de 
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Richelieu , en passant dans les rangs ^ entend 
ce conseil^ et vient le rapporter au roi *. 
Louis donne un ordre que l'honneur lui de- 
mande ; les pièces de canon roulent , tout a 
repris de la confiance ; le maréchal de Saxe 
dispose tout pour une attaque nouvelle ; l'ar- 
tillerie a déjà ouvert les rangs des Anglais ; 
la maison du roi se précipite , la colonne re- 
cule; elle retrouve, en se retirant, les feux 
croisés des batteries; elle ne peut se disper-* 
ser sur un terrain étroit. Mutilée, écrasée , 
elle regagne enfin le bois de Barri. Les An- 
glais reviennent se plaindre à leurs alliés, 
et particulièrement aux Hollandais, du peu 
d'ardeur qu'ils ont mis à seconder la vic- 
toire qui s'annonçait comme le prix de leur 
brillante témérité. Ils avaient laissé neuf 
mille hommes sur le champ de bataille, par- 
mi lesquels il n'y avait qu'un petit nombre 
de prisonniers. La perte des français s'éle- 
vait à près de cinq mille hommes tués ou 
blessés. Sept ou huit canons étaient le gage 

"^ Un moyen aassi simple s'était certainement offert à 
Tesprit du maréchal de Saxe; mais il fallait trouver le 
roi disposé a sacriàer une précaution ptise pour sa sûreté. 
Les relations les moins suspectes de flatterie , disent que 
Louis XV n'hésita pas un moment à adopter le conseil 
donné par Richelieu. 
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B«iie conduife de Icur yiciolre. Louis ayait peu ^Jt pçw 
?i«toir«. ce tnompbe ; M en parut digiie pvpliji&ieui^ 
traits d'une touchante humanité. Au iUeu de 
se livrer dan^sa tenl;e k la joie d'un si gr^d 
succès^ que rendait encQre jph^ jpte ^ 
crainte où l'on avait été d'uo «si ff^mâ -ff^ 
'vêts, il conduisait, pe^n4a9tlainuijty.S!Q^ii)ç 
sur le champ ^e bataille , ^en lui a^oiitouit 
étendues les tristes et ^orieuacs$ yjic^tûnes ^ 
la journée; il luji donQala pli;i3j)^.e leçpn 
qu'un roi puisse dojQper à soa ^s. ^ )A6.<U-' 
te2 sur cet a^reu^ spectacle , lui ,dit-il, ap- 
prenez à ne pas vous jouer d,e la vie dfi v^ps 
sujets , et ne prodiguez pas Jieur $|ipg 4^n$ 
des guerres injustes. » Cette leçon , i} l'^ay^t 
reçue lui-même de ^n ambitieux bisaïeul : 
cependant la guerre d'Autriche avaijt 4té en- 
treprise , et depuis , la fatale guerre de Ha- 
novre fut résolue et conduite avec un esprit 
de vertige. Il faut de la force à iw wi pit>ur 
é^tre toujours aussi just;e et aus^i hi^niÛQ que 
scm cœur le lui inspire. 

Peu de victoires ont été plus célébrées que 
celle de Fontenoy. On l'opposait à des re- 
vers assez récens : elle avait été remportée 
sur les ennemis les plus acharnés et les plus 
orgueilleux de la France : un monarque et 
son fils s'étaient trouvés là ppur irjsnger l^ 



aaf&otlfd d^ la jôtt^né^ de Poitiers : LoUil^ )ÇV 
aVait fiiii: hinméme ce rapprochement > qui 
fhinaitrhôûifieui^ nali<mat. L'exemple dé Fôtl^ 
tenôy contribua beaucoup a changer le sf^ 
tème de& batailles. Le maréchal de Sàxè aVait 
appris de Cha^le^ XII ^ eh combattant eôhtrë 
Ce hërosf , un nouvel emploi de Fariillârie. 
D^tiisy on seservit davaMag^ dé cette arme; 
te rdl^ dé Prusteé', ^ûrtélif > sut^ en étendre et 
pëi^f^élibnner Fumage. Oh cènnùtiMéûx aus^ 
lë'^tîx* des réservés , cbm'^ëés de troupes 
ê^ihïe. L'infanterie fràifcaisë s'était peu d!^ 
tlttgiiëé'dahs cette journée. Él(e aVaît âttâ)qp!kë 
$tatl|{ crtidî'ë et sftmf ardéu¥ , une pft^hge ^ 
d6nt' là fbl<matiùn sûfiîtë , in^é^lièk-e y ét&it 
j^mftt r<DetiVré du B^MUSÎ que du gëhîé. Ktil 
siiëëè^ n'était a^iÀ*é et né pbttvià'it avoir dé 
vastes' suites , jusqtr'à ce^q^^'oH' eût vu i^evîvrè 
rihfaiÀi^îe dé TUrénhèë«<le Condé. Lediié 
dé Gt^àhimont, cet^iriiprtictekft officier dôiit 
là fougueuse iAdisdplihé àVâit éausé \ei 
ihsdheurs dé'Dëttîngën^^ fol tué par un bttUi 
let dès le commencement de l'action. Il 
venait de recevoir lés eittbrasâemens de son 
oncle , le maréchal de Noailles^ celui auquel 
îl avait enlevé à Dettingen , uiie victoire 
certaine; Ce vieux gépéral avait donné uu 
bel exemple en combattant sous les ordres 
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du mûaréchal de Saxe , moins ancien que Im. 
Il avait la noblesse de n'en être point jaloux , 
quoiqu'il fut Tauteur de sa fortune. Depuis, 
on ne vit plus entre les généraux de Louis XV 
cette simplicité et cette fermeté de patrio- 
tisme. Un Clisson avait été tué , un Dugues- 
clin avait été blessé dangereusement. Le duc 
de Biron, le comte d'Estrées, un illustre 
étranger, le comte deLowendalh, le duc 
d'Haroourt, le comte d'Eu, le duc de Pen^ 
thièvre, le prince de Soubise, avaient eu 
une part éclatante à ce mémorable succès. 
Le duc de Richelieu voulut en attribuer tout 
l'honneur à l'heureux conseil qu'il avait 
donné , et persuader que c'était lui qui avait, 
dans le moment du plus grand danger, rem- 
pli l'office de général.' U fit toutpour obscur^ 
cir la .gloire du maréchal de Saxe; mais ce 
dernier n'avait montré un peu d'hésâtation 
et de trouble que parce qu'il n'était pas sur 
d'inspirer au roi une résolution magnanime. 
Lorsqu'il vit le péril ?^ plusînmiinent, il 

* Le maréchal de Saxe apostropha trës*-viTemeiit 
ceux qui parlaient au roi de se retirer lorsque la colonne 
anglaise, s'approchait du quartier de ce monarque, 
«c C'était mon opinion , disait-il , avant que le danger 
» fut aussi grand ; mais maintenant il n'y a plus à reçu- 
» 1er. n Voltaire I entraîné. par sa partialité pour le 
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s'opposa avec indignation à une retraite 
qu'il avait conseillée d'abord. Ses disposif* 
tions ayant la bataille étaient celles d'ttn 
grand capitaine. L'ordre d'attaqueparle<}uel 
il enfonça la colonne anglaise , annonce qu'à 
la fin d'une journée si laborieuse , il conser- 
vait enCotù totrte l'àrtivité de son) esprit 
dans un corps épuisé de soùf&ahces. . 

i *' * . • , . • Reddition d« 

Les alliés ne furent point poursuivis dans Toorna j. 
leur retraite. L'armée victorietièe ne vôiîlùrt 
point s'élôigiler des murs de Tourhay. Cette 
ville ouvrit ses portes le iSinai, douze jours 
âpres Id bataille de Fontehby . Gand fut em-^ 
portée par un coup de ihaïn hardi. 'Le comté 
d^'tWendfalh et le- taarquîs du Ghaylat 
étaient chargés derattaquér, en se rendant 
sous ses niurs^piair des roufés difiïrêntes. Ce 
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marëchal.dç Rix^helieu, a i)faucoup trop. cherche à ^^ 
faire valoir «ux dè^ens'dd inardÀyi â« Saxe. Le tk de* 
ftriBse rend une justice ceu^tôte* au lëros »aic«H II dkV 
dans natte* lettre 'ë(ft*itèiétigsfesmps «{n;éfciUibaUiUje.d<l 

^oiri^\t^llp,,^pH.,la p/$aills,:qiti jf^ait fait le plus 
d^Rorm^lfr çtu prierai ^ les uns- my aient proposé celle 
(ÏAlmanza , et Ici autres ce lle'/Ie, Turin; mai? qiCen- 
.JhJL tout le nioriàè avait été à^àcord que c*éïàitsané 
coriiredit celle dont le général éiitt à ht hort lors-^ 
qitkXkêè^donna. 
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àfivm^ f^t repcoateé par un. corps d'enne- 
vpM de six milW hommes qui y^^ent au 
Affiiire d« Mé. f^Çfi^^ ^^ Gf^xi. U l6 hsAtàt wpxh de Méle« 
Gu/r^oi! L^ marqui$4e CriUûa,:ls mwqui^ di^ WaJU 
**^* • •*** ^ Ifi i^upe coQ^ de Périgoi?d sjer distingue- 
FBfii^, d^uqs ci^tte i/ojjimée. l4^. cprpt dç: d^ 
^^la pnt sçprasç^putçrde^tfmt Q^d au jpur 
indiqué. Qn s^e rendit maître d^ cette, ville 
iinpp^nte. Bient^ Ifi marocbalde $ax!^ sou- 
f^; QMd^auarde ^ Bruges et Dendermpudiei^ 
Ortende , dont lea fortifications étaient v^iur 
téesy etqpe lesÂng^ais secaiucaieQi||ar lam^j^ 
offrait bf aucQup plua de difficultés : Lp^nfen- 
d$}lf,, sewndé par leS: mfeiUe^rs.ingéoîeurst 
çt par la. meilleure a,rtîUeme dç l'Europe , U, 
ffdt en, quatre }pu^« Loujs XY. çr^t a^oii; 
i^^esb £iit pour la.glou^e; .il reyi^> dè$, l^ 
mois de septembre , chercher les fêtes de la 
capitale et les. plaisirs de la cour», ... 
imIu. Tout brillait d'espérance et de joie d^in$^ 
cettQ aimée 174^* On avait eu, d'édajbsMM 
gùcëës en Ilsdie : on- étidt' iMKhré daas lu» 
Milanaise Le prince de €oiitî> oé' dirigMÎft 
plus cette entreprisé ; l'infant don Philîpjpic 
avait vu d^un œil jaloux un prince français 
ambitieux de gloire. On avait envoyé ce 
dernier commander une armée qui couvrait 
l'Alsace et menaçait rAllemafine. Le ma*- 
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réchal d€ liËiiUdbois ^ qui lui aidait succédé ^ 
ii'eut pai^ coauiie hà à se feayer un cbemin 
difficile sfob tta^reiB des^Al|^.^ La re|R^lit{u6 
de Crén^ft » aipràs iwe loague fluctuation ^ 
s'était dédaree pour k^Franee ^. Â là fat-* 
yeur d une. aJUanoe aussi préciepde , le tos^ 
réabal da Mailkbois. arriva pav Yintimille 
et On^ilk ^ et :deseendit dans' le Montferrat 
sur la fin du. mois à»^ juifi« En s'>afprodiant 
du Taniira^' il fut- elii pra&enee. de l'armée 
du roî dei Sard^^p:!^. et de ' l'armée autrif# 
qhiennet^ forte, chacune dei ^ngt^*eittq^ mille 
bouwïiss^ Il ay#k deSifQi?oea:sopérieiare&» Une 
»$inqËtuT7e|y^dont^0li fils* le comte de; Ma^Alb*^ 
b^isreut tant l'ijeitiiiieur , décida^ le ^ucoèâ d^ 
cette camiiagpei^ Il tendit à séparer les deuxx 

. ^' Par .le traite d'Aranjuez, sigjd^-le i«', maii, il fut 
convenu que la république de .Gêues {erait cause com- 
mune avec les trois couronnes de France , d^Ëspagne et 
ik Naptes , qui lAi garantiraient solennellement toutes ses 
possesffîoi»; qfî'etle'j^A^dtiintcorpS'dé di^ mSle Korn- 
mmdSn&BtetM aiit^àrfnJ^ëscKmibitaéé^ qu'elle pré«0râtt' 
tm^êfi-^xieêv^m^'-ée ïmami à^TËspa^'ùn^ que lar 
g])#m^ dfwr^. 9 «il .qtt*«lle% puvrifAili»i^ ses nottveauaL-» 
a|Ii^sJes .p|ifsages p^ le^ rivières du Levant et d4 Po^ 
i^nt ; qu'aussitôt qu'ils seraient établis, ea Lombardie , 
onJûi céderait un partie du Tortonqais. et Jes terriloî-. 
Tèsi djtns lés vairées^e l'Apennin , fHDntîèrés du Milanais 
etdirlIontfièiTat. ' 



armées ennemie», et feignit de prendre/' 
avec un cor|>s assez considérable ', 4e chemin 
de Milan. €e mouvement inquiéta les Autri- 
chiens > qui se pressèrent d-abandonner le 
roi de Sardaigne, pour prévenir Fin vasion 
1745. du Milanais i ' Les trbupes' franeais'es et espa^ 
BM^fgnina. *** goo^les s'élancentalors dans le Taharo', et Sur- 
:»7 -«ptembre. pj^gnuent Icrôi dc JSardâigne^aiis: s<m tfaihp; 
CelttiH^i, taprèi^ avoir peréà ùtlë partie de* sen- 

, r 

ai^ée da^ un ^(^mbatinégal , set retire soùs^ 
le canoïi de Yalèncé;» et dé là -jusqu'à Gésah^ 
Les TffaîiÈii^iS' et les EspâgtM)!»' se rendent 
ïhaiires ' du cours dit PAj > Le ' 'Montférrat , 
Alexandrie ,• Toi^tône , * Parme >el; ^Plaisande 
dêViteàné^t'lëûi^ eckqûèfè;-^!^ dîivr^^ 

erisiiitë séà 'portés ; itiais' l^ur aiiâéur rfCTa- 
Prise de Mi- Icutit trop tôt. Us fircut saus vigueur le siège 
16 décembre, du châtcail dc Milau , et né réussîï*ènt point 
à s'êmparèr dune forteresse die ^ peu de ré- 
nommée, rendant ce temps ^ le roi de, 
Nap^es^ don Garlos^ se ; vengeait, des affironts^ 
quilr avait' reçus dài%s les précédentes itàmm , 
pagnes;: Aidé: d'uiie armée espagnole ;*^[iie) 
son père lui às^it envûyée'^éfltis^le comihdn-^ 
deihënt du comte de G^gès»,' apîrès avoir 
chassé les Âùirichîein$ (Je ses' i^ontières, il 
les poursuivait jusqu a Cologne. Le duc dç 
Modène, à qui son alliance avejÇ,.J^aFY#q.Ge. 
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avait coûté la perte de son petit État , y ren- 
trait victorieux. 

Le prince de Conti n'avait fait qu'une ^'^Jî^*,^ 
guerre défensive sur le Rhin ; on avait sa- ^^^' 
crifîé sa gloire à celle du roi de France. Au 
commencement de la campagne , il pouvait 
faire des excursions dans TAllemagne; il 
eampait sur les bords du Mein , et contenait 
les électeurs dans le moment où la i*eine de 
Hongrie sollicitait leur suffrages pûur soa 
époux le grand-duc de Toscane* Mais des 
renforts qu'on demàndaitsans cesse au prince 
de Conti , pour Farmée de Flandre , affai- 
blirent la sienne^ au point qu'il fut obligé de 
repasser le Rhin. Ce mouvemient rétrograde, 
qui ne fut précédé ni suivi d'aucun échec, fit 
entrer la couronne impériale dans la maison 
de Lorraine. Les électeurs , exempts d'alar*^ 
mes sur leurs États , cédèrent à là reine de 
Hongrie, qui appuyait les prétentions de 
son. époux par trois ans de victoires et par 
l'or de l'Angleterre.. Cette dernière puissance 
n'avait jamais été plus libérale de^sùbsides« 
François I*'. fut éluempereurle i Sdèseptem- ï745. 
bre , et couronné avec magnificence dans âu^a^ww. 
cette ville de Francfort, où son prédécesseur' 
avait long-temps caché sa honte et sa misère. 
La reine de Hongrie ; témoin de cette céré* 
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moiik augt^te^ en paraissait seule Tdbfet. On 
oubliait un prince et un guerrier vt^gaire ^ 
poui» sV>etûper d'une reine cdurageùse. Dans 
ce moment' même ^ elle paraissait' exposée à 
dé nouvelles épreuves* db h* fortune; mais la 
ômfiaiic'é qu'elletémoighait^^avaitpour gage 
les ressources qu'auparavant elle avaitoppo^ 
seesà' de ^nds désaMrès; 

Embarras da Le roî dfe Phisso ,' dcpiiis sst maibéutèuse 
' expédition dans^la Boliétné y avait fuir loDg'r^ 
teitaps dëYa»t 1 Wtiéé dû'^faceGhsofles; Les 
succèsrde son puissant? allié eh Flandre amé-^ 
liontient pbu ' sa position; Ë' Autriche^ pou^s^ 
sait' yoiratèc une complète indifiereiiœ' léd 
pertes <pi'(sife: ^vouvait dàns^ dés jj^rovinces 
iisolées du' centre de sa- dominatiônl L'An^^ 
^tèrre et ki>HbIlaiid0^ se chargeaânt' de 
défendrez ou'de.reoohqùénr les* Pays^Bssl' 
Frédéric écriVâit à' Louis XV, que là victofw 
dfe Fonttodjrne sigAifiastpas piuspottrsa 
délivrance, que sielle eut été remportée auy 
bords'du'Scaniandre; La retraite du prince 
de^Conti suh! FAIsaciE} adieva^de lui ôïer tout 
espeiir. Il ^nè cofaiptaplus^qoe siïr lui-même,: 

ti âsmaBciê et' voulut négocier une paisr^separée* Maisry 

la paix : oa]a «i ^ . . ■ ^^ ^ 

lui refuse, oommc u ctait vaincu V ses onres* forent i^ 
jetées «avec 'dédain!. Il avait liescmi de noo-^ 
vdyies vidtoii^esrpoiir se faire ééouter d'une 
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piuàsance cpji ;v;ojrait un Qpproibre dans la 
cession de la SMes^.e* Q ^i, pour conserver 
cette province , fh^ 4fi jp^odiges d'habileté 
qu'il ne lui .en ay^ faUv pour la concpiérir. 
Il feignit de .céder k sa fortune ; et, pendant 
que des partis autrichiens poussaient déjà 
jusqu'à Breslau , il se replia jusqu'aux envi^ 
rons de Scjjhw.eidnitz. L»s Âutrioibiens et les 
Saxons^ trompés par des ^pipns xiu roi de 
Prusse > qui leur dépeignaient la marche de 
ce monarque comme nne retraite précipi-^ 
tée , s'avancèrent avec trop de confian^ce. 
Les deux aroaées se rencontrèrent à Fried- 1745. 
bei^ ; ceUe du roi de Prusse était déjà rangée bataiue d» 
en bataille sur le mont Topaze , cp^^ïl avait 4 i>ù>- 
garni de batteries. Celle du prince de Lor- 
raine s'avançait sur huit colonnes > dont les 
mouv<emens avaiei^ été mal concertés. Les 
Saxons furent attaqués ^a mom/ent on ils se 
foxmaieot derrière un bois* ]La cavalerie 
prussienne les mettait en désordre^ tandis, 
que l'inÊinteriemanioeuvraitsurlesderrières. 
Le prince de Lorraine ne vint à leur secours 
que lorsqu'ils avaient dé}à éprouvé une dé- 
route complète. Il soutint mieux le choc des 
Prussiens ; m^is leur cavalerie^ que jusque-là 
l'Àutridie avait méprisée^ perça ses bataillons 
9t en fit un grand carnage. Lei^Âutridbi^nset 
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les Saxons ne purent garder aucun ordre dans 
leur retraite. Us perdirent sept mille hommes 
Êiits prisonniers , quatre mille tués ou blesses 
et soixante canons. Les vainqueurs n'avaient 
pas perdu plus de deux mille hommes. 
La victoire de Friedberg n'eut pas cepen- 
, dant pour les Prussiens tous les avantages 
qu'elle semblait promettre. Le prince de 
Lorraine eut bientôt reparé le désordre qu'a- 
vait causé son imprévoyance. Les Prussiens 
hésitaient à le poursuivre dans la Bohême , 
pays épuisé , que la haine des habitans leur 
rendait toujours funeste. Les cours de Vienne 
et de Dresde prodiguaient les secours à une 
Hrmée qui les défendait d'une nouvelle in- 
vasion. Le roi de Prusse avait partagé ses 
troupes entre la Saxe et la Bohême. Le vieux 
prince d'Anhalt^ l'un des héros de la guerre 
de la succession d'Espagne , commandait les 
unes; le roi guidait les autres avec beaucoup 
dç précaution , dans un pays qui avait été dé- 
favorable à ses armes. Après plusieurs com- 
bats , où il avait maintenu sa supériorité , il fut 
Et celle de surpris à son tour par le prince de Lorraine 
Soseptenibn. dans uuc position très embarrassée^ auprès 
du village de Sohr. Il fut obligé de recevoir 
la bataille avant d'avoir fait ses dispositions. 
Son géjoiei l'habileté de ses troupes^ etiacon* 
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fiance qu'inspireirt des triomphes multipliés^ 
le firent sortir vainqueur^ ayec dix-huit mille 
hommes,. d'une action où il avait eu à corn- 
}>attre quarante nàille hommes / qui avaient 
sur lui tous les avantages du terrain. 

Ce n'était pourtant pas assez d'une vic- 
toire remportée dans une retraite , pour 
forcer l'Autriche à la paix. La conquête de 
la Saxe put seule faire obtenir au roi de 
Prusse un résultat si ardemment désiré. On 
voit, en suivant le récit de tant de succès 
infructueux , combien . un État , dont les 
ressources sont encore incertaines, s'élève 
avec lenteur. D'autres éyénemens ont mon- 
tré depuis combien il déchoit avec rapidité. 
Le prince. d'Anhalt, chargé de l'expédition 1^45^ 
de Saxe , s'était ouvert le chemin de Dresde saxe!"^***'*'* 
par beaucoup de. petits combats. A peu de 
distance de cette ville, il trouva l'armée 
saxonne dans une position qui semblait inex- 
pugnable. Il osa l'attaquer jusque sur la crête 
des rochers , et la vainquit ^. Le roi de 
Prusse vint bientôt recuçillir le fruit des suc- 
ces de son habile lieutenant; il entra à 
Dresde. Le roi de Pologne venait d'aban- Entm 
donner précipitamment cette capitale^ etjris d«ceLi>r«. 

^ AJLesseldorfy le i5 décembre. 
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avait laisse ses ministres , sa cbur et ses eo* 
fans. Frédéric se montra en vainqueur mst^ 
gnaiiime. Il se défiait trop des êlvcuts de ]a 
fortune pour s'en |^^aloir« L'Aufridie céda 
enfin aux instances d'ipi dUié dont efle avait 
causé la ruine ; elle ccMasentrt à la paix. Par 
Et y fait la le traité .conclu à Dresde^ le sS décemlnre , 
rieThérèM. Frédéric abandonna ses conquêtes nOo- 
velles , pour conserver la Silésie. Mak une 
reine opiniâti^e protestait au fond de son 
cœur contre la nécessité qui lui &isait céder 
cette belle province. Après un intervalle qui 
Art trop court , des flots de sang coulèrent 
pour satis&ire un ressentiment que ni le 
temps, ni le règne paisible , ni le souvenir de 
longs fléauXj n'avaient pu calmer. 

La seconde défection du roi de Prusse de- 
vait modérer Toigueil et les espérances des 
Français; mais un autre événement se pré- 
sentait pour exalter leurs esprits. Le plus im- 
placable ennemi de la France , Geoiges II , 
était ébranlé sur son trône. Un jeuneprince^ 
sans autres ressources que son courage, 
était sur le point de réaliser ce grand projet 
qui avait long-temps échauffe l'imagination 
du Cardinal Albéroni , du cœnte de Goertz , 
de Charles XII et de Pierre-le-Grand. 
Charles -Edouard, fik du prétendant, 
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après avoir vu ses espérances trahies, bien Expédition 

■ * ''• ^ ^ du priace 

moins par la tempête que par FindifFérence |^"* ^ 
du cabinet de Versailles , était resté sur un i745j 

Juill«t, 

xivage d'où il voyait les côtes d'Angleterre 
sans pouvoir y atteindre. Il avait conservé 
des intelligences dans les trois royaumes, 
et particulièrement en Ecosse. Des hommes 
qui s'étaient déjà engagés dans de grands 
périls , en déclarant leur attachement pour 
la cause des Stuarts , l'appelaient encore * 
comme un libérateur. Ils lui persuadèrent 
que son entreprise recouvrait de nouvelles 
chances de succès, parce que ses ennemis 
avaient cessé de la craindre et de se pré- 
cautionner. Le roi Georges était en Alle- 
magne ; presque toutes les troupes de l'An- 
gleterre étaient employées eç Flandre; 
elles venaient d'être battues ; on s'occupait 
d'envoyer au duc de Cumberland les ren- 
forts qu'il ne cessait de demander. L'Ecosse , 
depuis qu'elle avait été réunie à l'Angle- 
terre *, se regardait comme la conquête 

* En i6o3, par ravënement de Jacques VI, fils de 
Marie Stuart, au trône d'ÂDgleterre. Ces deux royaumes , 
UBÎs k cette époque sons le nom de Grande-Bretagne , 
Font ëté encore plus intimement par la reine Anne , qui 
mit y en 1707, l'Angleterre et l'Ecosse sous un même 
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de ce royaume; elle regrettait sa fière et 
orageuse indépendance. On ajoutait que le 
peuple anglais lui-même supportait impa- 
tiemment le fardeau de taxes énormes qui 
s'écoulaient en subsides. On i;ie demandait 
au prince que le premier nojrau d une ar- 
mée , pour lur en créer une toute nationale 
et qu'enflammeraient le patriotisme et la ven- 
geance. Edouard , en transmettant cet avis 
à là cour de France , n'en recevait que des 
réponses évasives. Le cardinal de Tencin, 
qui s'était déclaré son protecteur , sollicita 
pour lui des secours auprès de plusieurs fit- 
milles opulentes , l'exhorta à se confier à la 
fortune , et fit marché avec un riche arma- 
teur de Nantes , Walsh , Irlandais d'origine. 
Celui-ci loua ku prince un vaisseau de ligne 
et une fi:*égate que le gouvernement , par un 
singulier usage de èe temps , lui avait loués 
àlui-mêine. Edouard s'embarqua le 14 juil- 
let 1 745 au poi^t Saint-Nazaire. Il n'avait avec 
lui qu'un très-petit nombre d'amis, parmi les- 
quels ét^ent le marquis des Tullibardine , 
Thomas Shéridan et Jean Macdonald. La 
petite frégate sur laquelle était monté le 

parlement. La maison de Stuart ayait gouyerné près de 
trois cents ans. 
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prince , faisait route avec le yaisseàu VÉli^ 
isabeth > de soixante-dix canons. Cinquante 
Français étaient à bord de l'Elisabeth, avec 
des armes et des provisions. Comme ik s'ap*^ 
prochaiént de Fou est de TÉcosse, ils furent 
rencontrés par un vaisseau anglais le Lion. 
Le combat s'engagea entre les deux vaisseaux 
de ligné, et se soutînt avec une égale ardeur 
de part et d'autre. Le Lion fut démâté^ VÉli' 
sabeth , plus maltraité encore , ne put con- 
tinuer sa route. La frégate ijuî portait^ le 
prince s'échappa et gagna les lies Hébrides. 
Il ne savait s'il devait bénir ou accuser la 
ftwrtune. Il perdait dans le vaisseau VÉlîsa* 
heth le secours Je plus précieux : mais quel 
bonheur pour lui de n'avoir pas eu a 'te*i 
pousser sur son petit bâtiment l'attaque d'tiw 
vaisseau^ de ligne! Lorsqu'il eut gagné l'É-^ 
cosse *, il trouva toiis ceux de ses parti- 
sans qui l'avaient appelé- sur la foi de plus 
puissans secours , interdits de sa témérité.^ 
Il' eut recours à de pauvres montagnards qui 
furent sensibles à l'orgueil de relever le trôné 
de leurs anciens* maîtres:. Caché parmi eur , 
il était *devenu leur compagnon. En parta- 
geant leur pauvreté , il promettait de la sou- 

♦ A h fin d'août. 
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lager. Il étudiait le parti qu'il pourrait tirer 
de leurs armes grossières^ d'une habitude de 
frugalité prescrite par rejrtrême indigence^ 
d'un zèle aveugle, et d'une ignorance même 
qui leur voilait tous les dangers. Â peiner 
a*t-il rassemblé douze cents hommes , qu'il 
s'élance des montagnes. Il parcourt l'Ecosse ; 
^ il trouve dans les villes qu'il soumet de nou- 
veaux partisans j» les seigneurs ses amis ont 
repris courage, ils lui amènent leurs sau- 
vages vassaux ; on trouve pour plusieurs des 
sabres et desfusils; d'autres n'ont pour armes 
La vuie d*É- que Ics instrumcns de leurs travaux. On 
oûv^''8efpôll^ marche sur Edimbourg, on ose &ire sans 
a^MptemBre. canou Ic siége de cette capitale. Elle était 
^^ ^ gajjdée.par une faible garnison qui craignait 
to^t d'un peuple avide de changement. Les 
soldats se retirent dans le château; la ville 
est maltresse d'obéir au mouvement qui la 
pOTte vers l'héritier des Stuarts. On le re- 
çoit, son père, est proclamé roi, et lui, il 
est déclaré régent- La cour de Saint«-James 
n'est instruite que fort tard de ce péril , et ne 
sait quelle mesure prendre. Enfin, des An- 
glais se présentent : le général Cope marche 
si^r^Édimbourg avec quatre mille hommes. 
Stuart vient à leur rencontre avec trois mille 
montagnards. Il s'engage à Preston-Pans un 
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de ces combats qui n'ont lieu que dans les 
guerres civiles , et que nos troubles récens 
n^us ont trop appris à connaître. Les monr 1745. 

^ y^ , . ., Il bat le» An- 

tagnards aperçoivent a peine les pièces a ar- gi»» à Pres- 
tillerie braquées contre eux , et deux régi- » octobre. 
mens de dragons^ qu'ils fondent tête baissée 
sur tout ce qui parait leur présenter une 
mort certaine. D'une main ils se couvrent 
d un immense boudier^ et de l'autre ils tien- 
nent une longue épée. Rien ne peut résister 
à ce choc inattendu y k ce nouveau §enre 
d'attaque. Les dragons anglais, en déroute ^ 
écrasent leur propre infanterie. Jamais vic- 
toire ne fut plus complète. Edouard, pour 
en assurer mieux les fruits , avait , dès le 
commencement de l'action , fait gagner les 
montagnes à un corps de troupes qui fer- 
mait toute retraite aux vaincus. Artillerie , 
tentes et bagages, tout est pris. Quelques 
cavaliers seuls ont pu fuir , le reste est pri- 
sonnier. Edouard, dont la tête est mise à 
prix par le parlement d'Angleterre , et dont 
. tous les partisans sont livrés à la mort dès 
qu'on a pu les arrêter, veut exCTcer une 
noble vengeance en traitant avec humanité 
ceux que le sort des armes a fait tomber 
entre ses mains. Cette seule journée l'a rendu 
maître de toute l'Ecosse, a l'exception des 
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forteresses qu'il se contente d'investir. Il 
craint de perdre un temps précieux en de 
Êsiibles entreprises. Il néglige des partis qui 
se forment contre lui sous le commandement 
des seigneurs écossais attachés à la cour. 
C'est à Londres qu'il veut marcher ; il sait 
que s'il laisse languir ses intrépides compa- 
gnons f ils réfléchiront sur les dangers qu'ils 
n'ont pas encore voulu entrevoir; que les 
discordes naîtront dans un camp inactif; 
qu'il subira la loi de se.s amis même^ et ne 
pourra plus être arbitre de leurs différens. 
Il faut, s'il est possible, empêcher que toutes 
les forces dont l'Angleterre peut disposer 
contre lui ne se rassemblent et ne s'organt- 
sent. Elle n'a pas rougi d'appeler dans son 
péril six mille Hollandais : ils sont arrivés. 
Le duc de Gumberland ramène avec lui les 
troupes qui ont combattu dans la Flandre. 
Le parlement a ordonné des levées ; tout sera 
prêt dans quelques mois contre le préten- 
dant. Celui-ci brûle de se mettre en marche , 
mais il attend et s'indigne d'attendre trop 
long-temps les renforts que lui ont promis 
les rois de France et d'Espagne. Ils hono- 
rent actuellement le prince dont le malheur 
les avait importunés. Ils le traitent de frère, 
mais ils craignent de conunettre aux hasards 
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de la mer de faibles embarcations. Les se- 
cours qu'Edouard reçoit en vivres, en armes, 
en argent, de ces dewt monarques, lui font 
regretter de n'avoir pas reçu d'eux une ar- 
mée. Mais celle qu'il commande est animée 
d'un enthousiasme qui peut suppléer au 
nombre. Il entre en Angleterre, il s'empare np<^n*treen 

^ , Angleterre. 

sans résistance de Newcastle , de Carlisle , i?^^* 
de Xancastre ; il porte son quartier-général 
à Manchester , et de là à Derby ; il n'est plus 
qu'à cent milles de Londres : telle était, au 
mois de décembre 174^, la situation d'un 
prince quj, six mois auparavant , n'avait, 
pour soutenir ses espérances, que la pitié 
intéressée d'un prêtre et' d'un marchand. 
' De telles nouvelles ouvraient un vaste 
champ à l'imagination vive des Français , et 
servaient d'oi^nement aux triomphes qu'ils 
avaient à célébrer. Le maréchal de Saxe 
continuait les siens. Ostende , Ath et Mieu* 
port s'étaient rendus. Il avait pris des quar- 
tiers d'hiver pour tromper les ennemis qui» 
couvraient la ville de Bruxelles. Une extrême 
fatigue les engageait à prendre le même 
parti. Ils avaient laissé douze mille hommes 
dans cette ville, alors assez bien fortifiée 
pour résister à un coup de main. Le maré- 
chal avait affecté la plus profonde inaction. 
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Dans une nuit de février, où il donnait un 
bal aux dames de Lille , il fait ses disposi- 
tions, il part, et bientôt Bruxelles est in- 
1746. vesti. Cette capitale florissante des Pays-Bas 

a5 février. \ 1 • 1 

ouvre ses portes après quelques jours de 



• / 



siège. 

L'hiver de 1 745 à 1 746 fut la plus brîl- 
Fétes brU. laute époqu€| du règne de Louis XV. L'ivresse 
nationale , les plaisirs et les fêtes faisaient 
taire tous les partis , entraînaient jusqu'aux 
sévères jansénistes, charmaient le peuple 
qui pardonnait au roi de nouvelles amours , 
éveillaient les talens des poètes et des ar^ 
tistes , et cachaient sous une riante perspec-- 
tive le désordre qui renaissait dans les finan- 
ces , le défaut d'harmonie dans le conseil du 
roi , la perte qu'on avait faite de l'allié le plus 
précieux , enfin des fautes déjà commises en 
Italie, et qui allaient être suivies de grands 
désastres *. 

* Voltaire composa quelques intermèdes pour ces 
'fêtes. Il en reçut de magnifiques récompenses , dont nons 
parlerons ailleurs. Ces libéralités lui inspirèrent ces vers 
si connus : 

Mon Ifenrt guaire et ma Zmre 
Et mon américaine Alzire 
Ne m'ont valu jamais un seul regard du roi ; 
J'avais trop dVnnemis avec trés-peu de gloire : 
Les honneurs et les biens pleuyent enfin sur moi 
Pour une farce de la foire. 
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Madame d'Étiolés , qui venait de recevoir 
le titre de marquise de Pompadour. diri- Madame a« 

* m » m Pompadour 

geait toutes ces fêtes. Elle aimait les arts, les dirige. 
elle en avait habilement emprunté le se- 
<;ours dans le temps même où son ambitieuse 
coquetterie aspirait de loin à subjuguer le 
roi. Elle suppléait , par ce genre d'éclat qui 
sait tout ennoblir, à la naissance illustré qui 
avait soutenu l'orgueil des précédentes favo- 
rites. Voltaire, qu'elle élevait à la fortune 
et aux honneurs, cessait enfin de craindre 
le roi sans cesser d'en être craint. Un homme 
plus illustre à la cour , mais bien moins dis- 
tingué dans les lettres, l'abbé de Bernis, en- 
tretenait avec art le prestige qui conduisait 
sa protectrice à une domination suprême. 
Des poètes et des artistes médiocres , et li- 
béralement récompensés , concouraient à ce 
but par des productions auxquelles la mode 
attachait quelque prix. Louis XV était ra- 
mené par le bonheur à son indolence. II 
était plus facile de lui £aiire voir encore quel- 
ques combats, que de lui inspirer cette ac-^ 
tivité soutenue , qui dirige à la fois la guerre , 
les négociations et les finances. 

L'ivresse fut au comble , quand on vît ar* imsse des 
river le maréchal de Saxe dans la capitale, mandiai* d« 

imagination des Français sait créer pour robjet. 
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les héros des triomphes plus doux que ceux 
qui rassasiaient ror^eil des Romains « Un 
mouveilient subit qui sort des règles com- 
munes f est souvent , en Frahcé ^ le brillar^ 
témoignage de l'allégresse publique. Un jour 
où le maréchal de Saxe assistait à F Opéra ^ 
une actrice qui dans un prologue représen-^ 
tait la Gloire, détacha de son front une cou* 
ronne de laurier , attribut de son rôle, pour 
la présenter au héros saxon. De longs , . d'u- 
niversels transports firent de cette heu- 
reuse inconvenance un hommage national* 
Louis XV ne fîit point jaloux du général qui 
donnait presque seul du luxe à ses armes. Il 
le combla de biens et d'honneurs * , et ré- 
solut d'ouvrir avec lui une campagne dont 
les succès avaient été bien préparés. 
Prise d'An# Le roi voulut se trouver en personne à la 
1746. prise d'Anvers. La Hollande avait un grand 
intérêt à ce qu'une ville , qui pouvait devé- 

* En 1745, le roi, pour reconnaître le» services du 

maréchal de Saxe, déjà comblé de gloire , de dignités et 

de biens.^ lui accorda les honneurs iu Louvre , lui donna 

a vie le château et le parc de Chambord, et augmenta' 

ses pepsions de 40,000 fr. par an. Deux ans après ,. le 

roi déclara lé comte de Saxe maréchal général de ses 

camps et armées. 

Journal <fc Ijoids XV* 
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nîr rivale d'Amsterdam^ ne passât point sous 
une autre domination que celle de l'Au- 
triche. Mais les alliés étaient trop découra- 
gés pour tenter les hasards d'une bataille en 
secourant Anvers. Les Français y entrèrent 
5ans coup férir. Après cette importante , 
mais facile conquête , le roi revint à Ver- 
,$ailles pour se trouver aux couches de la 
dauphine. 

Mons, Namur et Charleroi restaient à ï>« Monnet 

1 /n • i» de Namur. 

prendre. Ces trois forteresses assuraient la 
conquête des Pays-Bas autrichiens. On vou- 
lut indemniser le prince de Conti du rôle 
difficile et peu brillant qu'on lui avait donné 
pendant la dernière campagne , en le char- 
geant dans celle - ci de la conduite du siège 
de Mons. Cette ville capitula le lo juillet. 
Charleroi, attaqué par le même prince, 
n'opposa qu'une Êiible résistance. Il ne fallut , 
au comte de Clermont que dix jours de tran- 
chée ouverte pour soumettre Namur. Bru- 
lart, excellent ingénieur, avait dirigé ces 
dîfférens sièges. 

L'orage paraissait prêt a tomber sur les .ï>»ng«' •* 

»¥ tl ¥ • ï* # ^» fuite u6S tlO** 

Hollandais ; 1 expédition, d'abord si brillante i»»^"- 
et bientôt si malheureuse, que Louis XIV 
avait faite contre eux, avait offert moins de 
chances de succès, puisque lesFrançab n'a- 
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vaient pas alors autant de points d*appui 
pour les attaquer. Ces républicains^ qui 
avaient presque disparu de l'histoire depuis 
qu'ils s'étaient soumis à la puissance mari- 
time qui devait un jour engloutir leur com- 
merce , s'agkaient et se divisaient à Tappro-* 
che des dangers dont ils étaient menacés. 
Les partisans du gouvernement aristocra- 
tique luttaient depuis plusieurs années con- 
tre l'ambition adroite ^ opiniâtre de Guil- 
laume IV , prince d'Orange , qui travail- 
lait à faire rétablir pour lui la dignité de 
stathouder *. Sans s'être rendu recom- 
mandable par aucun exploit , il avait l'art 
de se présenter comme le seul espoir de la 
patrie dans. un péril extrême. Il lui était fa- 
cile d'attaquer des magistrats dont aucun 

^ Le fitathoudërat avait été aboli, pour la deuxième 
/ois, ea 1702 , à la mort de Guillaume III, roi d'Angle- 
terre. Les Hollandais, maigre leur reconnaissance pour 
la maison de Nassau , avaient toujours montré beaucoup 
d'ombrage pour cette magistrature qui menaçait leur li* 
berté. La cour de Versailles , en 1747» parut s'applaudir 
d avoir vu passer cette république à un gouvernement 
qu'on pouvait regarder comme une monarcbie mixte- 
Mais l'Angleterre ne cessa de conserver le plus grand 
aKendant sur une maison dont elle avait rëtabK les hon- 
neurs et la puissance. 
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ne retraçait les grandes qualités qui avaient 
rendu le pensionnaire Heinsius si formidable 
à Louis XrV. Le peuple , toujours porté pour 
la maison d'Orange^ secondait les préten-« 
tions de Guillaume lY^ et voyait^ dans la 
continuation d une guerre malheureuse^ Toc- 
casion de créer une espèce de monarque 
pour dompter l'orgueil :des grands. L'Anr 
gleterre appuyait de son or un prince qui^ 
pour prix de son élévation ^ lui promettait 
la durée de l'alliance la plus utile pour elle. 
Plusieurs magistrats aspiraient à rompre le 
joug de l'Angleterre ; ils négociaient avec la 
France. Louis XV leur promettait d'arftter 
ses conquêtes^ et leur faisait les plus belles 
offres , s'ils voulaient se détacher de la puis- 
sance dont la Hollande allait devenir tribu^ 
taire. Malheureusement ils craignaient que 
cette modération ne leur cachât \m piège. 
Ds s'effrayaient aussi des pertes qu'une rup- 
ture avec l'Angleterre ferait éprouver k leur 
commerce* L'avarice les détourna d'un parti 
qui eût assuré leur indépendance. Ils perdi*- 
rent une occasion de maintenir la sévérité de 
leurs institutions républicaines , et la France; 
perdit la chance la plus favorable qui lui 
restât pour garantir, ou plutôt pour recou- 
vrer la liberté de3 mers. 
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cha^Ls^viênt^ La cour de Vienne avait enfin porté ses 
PayTaii"*^" regards sur les Pays-Bas, où elle ne possé-^ 
daît presque plus rien. Le prince Charles de 
Lorraine était venu , avec de puissans ren*- 
forts, relever le courage d'une arméç que 
tant de forteresses prisessoussesyeux avaient 
couverte de honte. Il s'avançait sur la Meuse 
entré le pays de Liège et de Namur. Oh lui 
laissa passer ce fleuve. Ce défaut de résis- 
tance lui persuada que les Français cher- 
chaient à éviter une bataille : il fît toutes 
ses dispositions pour les y contraindre; mais 
le maréchal de Saxe Tattendait* avec calme. 
Les plaisirs et Tardeur de la gloire animaient 
également les soldats , qui se regardaient 
cômnïe sûrs dé yaîncre sous cet habile gé- 
néral. Maurice accordait beaucoup à la vî- 
tàcît^* et" à 'la légèreté des troupes dont il 
connaissait mieux le éai'actère qu'aucun des 
géhéranx ifrançais. Dans quelques -niomens 
ri se réUchàit sur la discipline ^ et dans (f au- 
tres il Fexercaît avec une extrême sévérité. 
A' force de soins, il était parvenu à faire une 
Bonne'infanterie de ses soldats joyeux, braves 
et spirituels. Il était fertile en traits heureux 
qui inspiraient à son armée une conflâiicê 
BaucôSîî!* '^^ héroïque. En voici un exemple. On j^ouaif 
ii^Jctfbre. *^ comédie dans son càxhp, la veille delà 
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bataille de Raûcoui^^ un6 actrice^ madame 
Favart^ s avança pour ' annoncer le spec- 
tacle de cette manière, que le maréchal lui 
avait indiquée : Demain,' relâche à cause 
de la bataille; qprès demain nous aurons 
P honneur de vous donner le Coq duj^il* 
lagè, etc. En même temps le maréchal pre* 
nait des dispositions^ qui indiquaient une 
résolution inébranlable de vaincre à quelque 
prix que ce fut. Voici Tordre qu'il envoya 
aux colonnes qui se formaient devant l'en- 
nemi : Que les attaques rémsissent ou non^ 
les troupes resteronvdans la position où la 
nuit les troussera, pour recommencer àMta-f 
quer Vennnemi^, l> .: . 

' la bataille se donna le ii octobre sur le 

. • - . . ' jr 

. j^ On lit clans les notes que 1?Komas a ajoutées a ïér 
Ipge du marëehal d^ Sax-êj quç la, npk qui procéda ^ 
l^^taiUe de Raucoux , ce çéuér^ répondif au médeciii 
S^nac.) qiii lui demandait le sujet de la tristesse daus la 
quelle il était plomgë , en parodiant ces yers d'Andro* 

• ^, ' ^ ■' • • I I j i 

maque : . 

• - . j 

Songe y .songe , Sënac , à cette nuit cruelle 

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ^ 

' Songe ans cris des vainqueurs , songe anx cris des mourans 

Dans la Hamme étouifés » sous le fer expirons. * 

Six des canons pris sur les ennemis à cette bataille 
furent dgonés par U roi au maréchal de Saxe. « . 
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chemin de Saint «Tron à Liège; auprès des 
yillages d'Ânce ^ de Varoux et de Raucoux , 
tous trois occupes par les ennemis, dont 
une longue suite de haies très - épaisses e^ 
garnies de batteries protegeaitles lignes. Le 
comte d'Estrées, le comte de Lowendalh et 
le comte de Clermont conduisaient trois 
attaques différentes. Le village d'Ance fut 
d'abord emporté. L'aile gauche des alliés 
s'était déjà retirée de plus de six cents pas; 
mais elle se trouvait dans une position plus 
forte. Le combat se maintint long-temps 
sans qu'il y eût un avantage marqué. La ca- 
valerie des ennemis faisait des charges bril- 
lantes. Une partie de celle des Français était 
contenue, et l'autre se portait sur le derrière 
des alliés afin de leur fermer la retraite. Le 
maréchal, pour décider le succès de ses 
attaques , eut recours alors a la baïonnette. 
Les alliés cédèrent enfin à cette arme ter- 
rible. Les villages de Yaroux et de Raucoux 
furent emportés. Vingt-deux pièces de canon 
y avaient été laissées. La bataille s'était don- 
née sxir im terrain très-étendu. Une journée 
d*octobre était peu Êtvorable'pour les gran- 
des dispositions du maréchal. La nuit sauva 
les ennemis d'une destruction entière* Os 
l'employèrent à repasser la Meuse, et se 
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précipitèrent si tumultueusement sur 1^ 
ponts f qu'un grand nombre d'entre eux y 
périt. Leur perte s'élevait à dix mille hommes 
tués ,■ blessés , ou faits prisonniers. Celle des 
Français était à peine de deux mille hom** 
mes. Us n'avaient à regretter qu'un seul of«- 
ficier-général^ le marquis de Fénélon^ neveu 
de Fardievêque de Cambrai^ et qui rappe^ 
lait les vertus de ce prélat. Plusieurs briga^ 
diers et colonels avaient été blessés ; on citait 
parmi eux le prince de Monaco , Lugeac, 
Laval , Monlmorin ; Ségur , Latour -d'Àu- 
vergnè et le prince dé Guise. 

Une victoire si complète , et remportée ^^^^ ▼>c^oi- 

. • • , ^ * re n*a pas de 

par le plus actif et le plus hardi des gêné- ^^^^^t 

* r ^ ir . O ^ portant. 

raux français , n'eut cependant que de fai- 
bles résultats. On n'occupa que pçndajatpeu 
de jours le champ de bataille.. On revint sur 
Tongres; bientôt même on s'en éloigna pour 
prendre des quartiers d'hiver. Plusieurs 
causes concoururent à cette inaction. Le 
prince de Lorraine , quoiqu'il n'eût pas 
épargné le sang des alliés pendant l'action , 
^avait ménagé sa réserve autrichienne^ et des 
renforts lui arrivaient. Jamais général, ne 
fut moins abattu que lui par des défaites. Il 
se montrait toujours prêt à donner une ba^ 
taille nouvelle. D'un autre côté , les diffi- 



pas 
im- 
portant. 
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«ultës du 'recrutement étaient trop bien sen- 
ties par le 'ciàbînët de Versailles , ij^our qufe 
les gënérâîix ôsasserit faire succéder rapide 
înéirt des actions Meurtrières *. EniGti^ ïe 
gottiremement fondais ^ portr Tepoiisset tme 
invasion des Anglais sur les côtes de Bre- 
tagne , tira de l'ai^mée victorieuse un Fort dé- 
tachertierit. l.a guérie alors se âiisait beau- 
coup plus par vanité cjue par ambition. Ofi 
voulait plutôt Sauver la gloire qu'accroître 

* 3*ai déjà dit , dtfns une pote , ^pie U maréchal de 
Saxe n'avait pu parvenir k faire adopter un. plan 4pii 
donnait une nouvelle organisation aux armées, françaises. 
Les victoii'es ne pouvaient ctre suivies de conquêtes im- 
portantes y tant que , les aîlinées traînaient avec elles un 
mnïiense attirail ; ]e crois devoir rïippeTer ici qu'après 
\t gain de la batatBe de Gpastalla , ie marécliUl Goigni se 
"vit arrêté ^ fsttco qa'une ^partie de ses troupes avait 
|ierdu ses bagages dâps une^mprise nodiirne. Le systè- 
me militaire a tdkpiieot changé de nos joors , iju'un pa- 
reil motif de retard peut k peine être compris. Comme le 
maréchal de Saxe était alors le seul des généraux français 
qui eut des succès constans , on lui demandait du renfort 
^ûur d'autres armées, dés que sa position ^dit afifermi'e 
•far tiiie victoire-, "éton rettipéchdît ainsi d'eu froflter j 
il tnlu'ageaitjses troupes avec le plus gr*uA sdb^etïtt 
litigoëil point le £;ou,vçmêni!knt;yttr desdelnaBdés de doU- 
v^te& levées d'hommes. Son uom^ la gloire et les plair 
sirs qu'il apurait aux sddats » attii)aieBt«Ott$se$ drapeaux 
une foule de volontaires. 



k puissance. Les thapbdes dç; la bataille do, 
Raucoax Tinreiii dis43Raire * lêS; ^Français des 
rerers qu'ila eprouVaLeât ailleurs. 

L'Italie était perdue. U existait à pein^ de MësmieUi* 
£iibles débris des armées espa£[nole • fran-t^''^*'^ <>p^»' 

•^ *^ tioQS , désat» 

çaise, xiapplitaiae !et géaoise , qui, dans la. tm «a iuu«. 
campagne pcéoédente paraissaient devoir 
achever sans peine la conquête de oetto 
contrée. On s'était divîsé , <m s'était atgci 
pendant le repos de fiiiver* Les opératiooa 
avaient été ^vies sans chaleur et sans in^ 
telligence. Quoiqu'on fut .naaitre <de Milan 
depuis plusieurs mois , on n'avait pas mra:ie 
pris le château de cette ville. La licence et 
l'indiscipline avaient ajouté à tous les fu-* 
nestes effets de la discorde* L'in£stfit don 
Philippe , le général espagnol de Gagâs lit 
le maréchal de Maillebois s'accablaient récif 
proquement de prédictions chagrines ^ sans 
pouvoir .convenir id'auciKte mesore ni d'àt^ 
taque ^ ni de défense^ * 

Le danger devenait pressaigil; La paix de 
Dresde , conclue avec le roi de Prusse, àfux^ 
nait à l'Autriche le moyen de porter de puia- 
t^ans renforts m Italie. Marie^Thérèse s'était 
occupée de cette portion de ses états :béré^ 
ditaires beaucoup plus que de ia Flandre. 
Le piinoe de LichteuMetn , jeune f impé- 
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tueux , avide de gloire , était à la tète d'une 
belle atmée cpu- se mgexnblait sur les con- 
fins de la Lombardie* Le roi deSardaigne 
avait redoublé d'efforts. Les Français et leurs 
alliés allaient se trouver placés entre deux 
ariftées , qui avaient chacune des point d'ap- 
J>ui dans d'excellentes forteresses. Eux, ils 
n'en possédaient aucune. Don Philippe vou- 
lut rester dans une situation que jugeait dan. 
gereuse le maréchal de Maillebois. Bientôt 
on fat accablé de toutes parts. On était battu 
en détail ; il n'y avait plus un moment à 
perdre pour se retirer vers le pays de Gènes, 
où toutes les difficultés du terrain viennent 
protéger une armée affaiblie et peu nom- 
breuse ; mais la coût d'Espagne ne se lassait 
lii de dépenses, ni de sacrifices, pour con- 
server ces duchés de Parme et de Plaisance, 
si chers à l'orgueil d'Elisabeth Farnèse. II 
?*t«»ii« ^j[ fallut y demeurer; on y fut poursuivi. Enfin, 
gnëe MF les ^jx moisdc juin, une bataille s'engagea entre 



A«trid.i«». .J'"'^> unebateuUe sengageaentre 

1746. sept ou huit peuples de l'Europe, pour dé- 
cider à qui resterait la possession de cette 
petite souveraineté. On se battit sous les 
murs de Plaisance. Ce ait un épouvantable 
désastre pour les Français qui avaient mal 
pris leurs mesures. Les Espagnols avaient eu 
d'abord quelque avantage ; ils s'étaient pré- 
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cipités sûr des redoutes dont le feu les ac- 
cablait. Maïs le maréchal de Maillebois fut 
moins heureux que le comtç de Gages ^. 
Une partie de son armée ^ qui se débanda^ 
le laissa long-temps dans le plus grand 
danger. Il n'y eut plus à consjulter aucune 
règle de Fart. Le prince de Lichtenstein 
rompait tous les rangs. Les Français , dis-< 
perses et mis en déroute ,1 essuyèrent la 
perte énorme de douze mille hommes tués ^ 
blessés ou Êiits prisonniers , et d'une partie 
de leur artillerie et de leurs bagages. Le fils 

* Le comte de Gages s'ëtait distingue dans la dëfense 
du royaume de IS^aples contre les Autrichiens.. Dans 
Tannée 1 744 9 il avoit été surpris par eux. dans son camp 
de Yelletri ; il réussit à les chasser et à les battre com- 
plètement^ mais ce succès ne Tempécha pas d'avouer son 
défaut de vigilance. Voici la lettre pleine de candeur et 
de loyauté qu'il écrivit au roi en lui apprenant cetto 
victoire : 

« Tai été surpris dans mon camp ; il a été forcé; lesL 
» ennemis sont entrés jusque dans notre quartier-géné- 
» rai , d'où ils ont ensuite été chassés avec perte. Voii 
M armes sont victorieuses j et le royaume de Naples est 
» en sûreté* Mais ce succès appartient tout entier aux 
» troupes de votre majesté. Leur valeur a réparé mes 
» ùutes , que l'événement ne justifie pas y et qui deviens 
9 draient impardounaUes si je cherchais à les diiiii-« 
i> nutr, n 
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du maréclial de Maillebais sauva les débris 
de larmée^ qui venait d'être taillée en piè- 
ces^ de laffront de poser les armes. Le roi 
de Sardaigne marchait pour Fenfermer entre 
le Pô , le Sidone et la Trébia ; le comte de 
Maillebois osa présenter le combat à ce mo- 
Litaiie est narotie. L'armée française et espagnole as- 
sura sa retraite par les plus grands efibrts de 
bravoure. Les fiinestes duchés de Parme et 
de plaisance furent enfin abandonnés , ainsi 
que toutes les conquêtes d'Italie. On y per-« 
dit de nombreux détachemens qui se trou- 
vaient isolés» 

Il restait une belle et noble tâche à seize 
mille hommes , qui formaient l'unique reste 
de tant de forces réunies; c'était de couvrir 
la ville de Gênes. L'honneur commaiidait de 
secourir cette république. La politique vou- 
lait aussi que Y<m conservât un poste qui 
donnait pied en Italie. On fut sourd à la voix 
de l'honneur^ et même à celle delà prudence. 
On se regarda comme perdu si l'on était 
forcé de s'enfermer dans Gènes ^ que les 
Anglais bloquaient par mer. Les pensées 
généreuses ne s'ofirent point aux hommes 
découragés. Les soldats espagnols étaient 
dans cette position qui rompt tous les projets 
et livre à toutes les craintes. Ils avaient ap^ 
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pris| depuis la bataille de Plaisance^ la wort ^,]g[^'^*^° '•? 
de Philippe V, et toute V^lurope voyait, ainsi » »"^**- 
qu'eux, dans cet éyénement, la fin du règne 
in(juiet d'Ëlisahetk Famèse. Ferdinand VI , 
tié du premier piariage de Phijippe , e'tait 
monté sur le trône. Il ne ntùotrait qu'un froid 
respect à une belle-mère qui l'avait tenu dajis 
la contrainte et l'humiliation. Asseai^ de sacri- 
ifices avaient été fait$ à l'élévation de sou 
frère don Philippe. L'Espagne était laçse de 
recommencer des efforts dont les résultats 
les plus heureux n'eussent servi que faible- 
ment à sa prospérité. Voilà les circonstances 
qui se réunissaient pour le malheur de Gênes. 
Cette république fut lâchement abandonnée j^ j^„,^. 
à la vengeance de l'Autriche. On se retira ^el^ce/"^"*" 
derrière les Alpes. Les vainqueurs descen- 3^ no^vtmbw, 
dirent bientôt de ces montagnes^ en pour-^ 
suivant des troupes harassées de fatigue , et 
qui n'avaient plus la forme d'une armée. Tout 
le pays qu'arrose le Var fut ouvert à leur in- 
vasion. Ces partisans, ces féroces Papdours, 
ces Croates , qui trois ans aupar«ivant avaient 
fait la désolation de l'Alsace et de la Lor- 
raine , ravs^geaient maintenant la Provence 
et le Dauphiné. L'infant don Philippe et le 
duc de Modène , chassés de leurs États , le 
vieux général Maillebois étourdi de ses dis- 
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grâces , fuyaient de ville en ville , et né sa- 
vaient s'ils pourraient couvrir Toulon et 
Marseille. Depuis la guerre de la succession 
d'Espagne , la France n'avait point reçu 
d'humiliation plus sanglante. Les malheurs 
des Génois furent bientôt pour elle un autre 
sujet de honte et de chagrin. 

C'est le sort des États républicains , que 
les discordes n'y sont jamais plus vives qu'à 
l'approche des grands revers. Tous les partis 
augmentent le danger en se disputant le droit 
de veiller au salut public ; c'est surtout alors 
que l'aristocratie est menacée. En Hollande, 
le peuple se jetait dans les bras d'un chef; 
à Gênes , il brûlait de ressaisir le pouvoir 
lui-même. Les nobles voyaient naître un \it 
enthousiasme qui pouvait sauver la patrie , 
mais qui devait aussi limiter leur autorité ; 
Us se rendent ils nc Ic sccondèrcnt point. La timidité 
nw res e «-q^'jjg portaient dans leurs négociations ac- 
7 t^tembre. ^Hit la durcté impéricusc du général autri- 
chien , le niarquis de Botta , à qui tous les 
postes les plus importans et les plus aisés 
à défendre , même celui de la Bochetta , cé- 
daient sans résistance. Marie-^Thérese lui 
avait donné des instructions sévères. Cette 
reine voulait faire un exemple éclatant de 
ceux qui avaient ouvert l'Italie aux Français 
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et aux Espagnols. Quatre des principaux sé- 
nateurs s'étaient en vain présentés en sup- 
plians au marquis de Botta. Il fallut sous- 
crire aux conditions les plus dures. Les 
portes y la citadelle et l'arsenal de Gènes fu^ 
rent livres aux Autrichiens le 7 septembre. 
Une taxe de 24 millions et demi^ imposée à 
cette ville commerçante, la menaça d'une 
ruine entière. Le précieux dépôt de la ban- 
que de Saint -George fut violé; on en tira 
16 millions : le reste se levait sur les parti- 
culiers avec la plus grande violence. Marie- J^* 'cSîtibî* 
Thérèse , lorsqu'elle avait eu à créer des ar- *"'"»* 
mées et à reconquérir ses États , avait em- 
prunté une somme considérable aux Génois/ 
et leur avait laissé ses diamans en gage. Le 
droit de la guerre annula un pacte dorit elle 
avait long-temps ressenti l'humiliation. La 
brutalité allemande s'èxercait sans relÂche 
sur un peuple qui n'avait encore montré au- 
cune espèce de courage. Les prêtres et les 
moines voulurent intercéder pour leurs mal- 
heureux compatriotes; il furent repoussés 
avec un mépris qu'ils n'étaient pas habitués 
à supporter en Italie. De sUpplians rebutés , 
ils devinrent bientôt des ennemiis redouta- 
bles. Le marquis de Botta crut devoir les li- 
vrer à tout ce qu'une soldatesque eflfrénée 
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peut se ])iexiiiettre coatre ^ hûXMttes saut 
défense. Le peuple fut {^us touché des ou- 
trages auxqueU il les voyait en butte, que 
des siens propres ; il ne respirait quQ Tei^ 
geance. 
i^ G«iioîâ Les Autrichiens , qui • sans avoir une seute 
^ ^*^^* piè<^6 de siège , s'étaient emparés d'une TÎJte 
i|ui en était abondanunent pourvue , enle- 
vaient des canons qu'ils destinaient à leur 
expédition de Proyeûce. Ils forçaient ks Ge^ 
nois à les aider dans le transport de ces ca- 
nons ; ceiDL-ci frémissaient de rage en voyant 
ce nouvel opprobre de leur patrie. Un capi- 
taine autrichien fr2q>parun de ces ouvriers au 
moment où il faisait entendre quelque mur* 
mui:e ; celui--ci répond en lui enfonçant un 
coup de couteau. Tous ses compagnons viien* 
nent à son aide. Les soldats autrichiens , ac- 
cablés d'une grêle de pierres, se sauvent dam^ 
leurs casernes* Le cri aux armes retentit de 
toutes parts. Les nioines sont à la tête du 
peuple qui s'attroupe. L'arsenal est investi j 
on égorge, on disperse leii soldats qui le 
gardent. Dix mille honuKies se sont déjà 
couverts des armes qu'ils ont conquises. 
Femmes, enians , vieillards > élèvent partout 
des barricades. Tout s'est ait par le peuple. 
Le séjoat , qui n'a pris aucune part à ce mou* 
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yemmi craint d'en porter seul b peine. 
Les Autrichiens font succéder une extrême 
pusillanimité à leurs violences. Ils n'osent 
plus s'avancer au milieu d'un peuple furieux. 
Cet état de guerre dure plusieurs jours dans 
l'enceinte de Gênes. Les Autrichiens aime- 
raient mieux avoir à en assiéger les murs , 
que de la posséder à de si tristes conditions. 
Les nobles se rendent médiateurs entre leur 
patrie et les étrangers qui l'oppriment. Le 
doge intercède d'un côté pour les insurgés , 
et les échauffe de l'autre. Enfin ^ un homme 
qui porte le nom le plus cher aux Génois , 
Doria ^ dirige les mouvemens de la multi«- 
tude ; il en fait une armée. Les Autrichiens 
osent un jour sortir de la citadelle pour se 
porter sur l'arsenal. On les affronte , on les 
cerne. Du haut des toits , des femmes font 
pleuvoir sur eux tout ce que leur fureur 
rencontre. Quatre mille Autrichiens péris- 
sent dans la mêlée ; mais un si beau mou«- 
vement est souillé par les excès des dis- 
cordes civiles. On pille les hôtels des nobles 
que leur inactivité fait soupçonner de tra^ 
hison. Partout le tocsin répond au tocsin. 
Les Génois^ avec leurs canons, assiègent une 
tour qui les domine. Le marquis de Botta , im kuuk- 
blessé , fuit de poste en poste. U ne possède doolnU. 
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plu3 rien dans la ville; il se réfugie au pharey 
et sauve, par une capitulation honteuse,, 
une armée à laquelle ces scènes de tumulte 
ont coûté plus d'hommes qu une bataille 
rangée. Gênes est délivrée. Le courage d'une 
ville qui venait de rappeler les plus beaux 
jours des républiques anciennes,, fut admiré 
en France comme y sont toujours admirées 
les actions généreuses. Le gouvernement eut 
honte d'avoir abandonné un aUié si précieux. 
La France en- Il euvova aux Génois, avec des secours de 

voie des se- •' 

rs 4UX Gé- toute espèce, un corps de six mille hommes, 

ao mars. gQ^g jg commandement du duc de Boufflers, 

1747. . . ^ ^^ 

noble et sage guerrier, qui se montrait di- 
gne de son père. Cet armement échappa à 
la tempête. Les Anglais le rencontrèrent , et 
ne prirent qu'une faible partie du convoi. . 
Le duc de Boufflers arrive au moment oi| 
le parti. vainqueur .faisait expier sa victoire 
k ceux qui l'avaient faiblement secondé. U 
relève une aristocratie timide; il contient 
une multitude furieuse, et qui est enivrée de 
ses succès. Il parvient à faire, un seul corps 
des deux factions qui se sont combattues. 
Ceux qui .veulent prolonger l'anarchie sont 
sacrifiés, quels qu'aient été leurs services. Le 
gouvernement aristocratique s'est maintenu, 
mais s'est modifié; vous diriez une de c^ 
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irêvolutions. qui exerçaient l'énergie , et fi- 
nissaient par affermir la sagesse de Rome 
naissante. . ' 

Les Autrichiens chassés de Gênes * blo- Beiie conduite 
quaient encore cette ville; da en occupaient duc de soof- 
tout le territoire. Savone ^ défendue par un 
vaillant sénateur (Adorno), leur avait ré- 
risté trois mois^ mais s'était enfin rendue. 
Le duc de Boufflers , à la tête d'iine armée 
que des moines et des femmes grossissaient 
et enflammaient sans y porter le désordre , 
parvint à foire lever le blocus aux Autri- 
chiens. Il les poursuivit dans un territoire 
stérile , où l'hiver accroissait pour eux tous 
ies genres de misère* Déjà il avait reconquis 
l^lusieurs . i^ostes importans. Il secourait sa 
propre patrie par cette heureuse diversion. 
Les Autrichiens commençaient à être arrêtés 
par de puissans obstacles dans leur invasion 
/ie la Provence, Il ne fut pas donné au àuç 

* La défensQ de Savone fit le plus grand honneur au 
sénateur ge'nois Adorno. Comme la yille de Gènes avait 
passé sous le joug des Autrichiens, le sénat écrivit à ce 
|;otiverneur de cesser une résistance inutile. Voici en 
^uels termes Adorno répondit au sénat : « La place que 
» je commande m^'a été confié par une république libre ; 
.» je ne la rendrai point d'après les ordres tf une républi- 
» quç esclave. >» 
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de Boufilers de jouir de la gloire attacli^e à 
■•!^^',*?° la délivrance de Gênes. Il mourut dans cette 
rfdr./* " ville, de la petite ve'role, à Tâge de qua- 

75*4"^.'*' ^^^^ ^* "^ *^^- ^^ ^^^ ^® Richelieu , qui le 
remplaça , yint recueillir sans peine le fruif 
de la sagesse et du courage de son predéces^ 
seur. Gènes le proclama son libérateur; et, 
par les témoignages exagérés de sa recon- 
naissance , elle trompa la France et l'Europe 
qui oublièrent le duc de Boufflers. L'histoire 
le rappelle. 
Suite L'année 1746 avait vu renverser les espé- 
tJadtt'priocerances qu'on avait conçues de la brillante 
expédition du prétendant en Ecosse et en 
Angleterre. En s'approchant de Londres ( il 
n'en était plus qu'à vingt-cinq lîeues ) , 3 
s'était efirayé de ce que les Anglais ne ve- 
naient point grossir son armée , ni recon- 
naître en lui leur souverain. Ce n'était point 
la terreur qui les enchaînait ; ils rétractaient^ 
à l'aj^roche du péril , toutes les plaintes 
qu^ils avaient pu former contre le gouverne- 
ment de Georges II; et le prétendant sentait, 
mais trop tard , le danger de se fîer à des 
paroles d'opposition , traits âigitiÊ» qui 
échappent à l'esprit de parti , et que le pa- 
triotisme désavoue en présence de l'ennemi* 
U songea à se replier sur l'Ecosse , heureux 



s*l1 pdimit cbcfserrcnr ce royaume sincèi^e^. 
ment attadié à sa catrôe. Il ût sa retraite avec 
ordre , parce qu'il n'évita pûinties occasîohs 
âe C0n(d>attre. Il farlla en pièces des régi- 
kxi0iaê& de dragons qui marchaient à sa pour- 
suite. 

Il fallak^ ^ndant les rigueurs de l'hiver, 
l^asser les montagnes de TÉcosse. Les par* 
tisans d'Edouard , qui n'aVaient plus à atten- 
dre de lui les trëfeorsde l'Angleterre, les di- 
gnités qu'il leur avait montrées comme le 
prix de leur ûdélàté , soutenaient pourtant 
Ikvec le même 2^1e ce prince malheureux, 
^n &ecdur6 lui ^tait arrivé de ^France, mais 
plue faible encore et plus ^éri^rè que ce-* 
lui qui avait été; ettVt)yé en 1735 au roi Star 
m$las enfermé dans Bant^idi. ti'étaient trois 
compagnies commandées par un zélé jaco* 
bite , le lord Driànmond. Leur présence 
produisit Cependant tm effet remaquable ; 
0fle »suffit pour faire retirer six mille Hollan- 
dais qui avaient fait pairie de lagami^nde 
Coùrtraiy et quis'étaient engagés à ne plus 
porter les armes contre le roi de France. 
Ces trois compagnies eurent une part éda- 
tante à une nouvelle victoire du prince 
Edouard. Un général ignorant et présomp- 
tueux ^^yàey, viat l'attàqilier àiFâftiA. Un ^ ««8»« ^^ 
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kauiiie d« combat cmi pouvait, décider du sort de TÉ* 
1746. cosse ou de 1 Angleterre^ se livrait entre des 
i»^"^'- armées de sept ou huit mille hommes< Les 
montagnards écossais ne s'abandonac^nt 
point d'abord à Fimpétuosîté qui leur avait 
valu la victoire de Preston-Pans. Postés sur 
une éminence , ils attendirent le choc de la 
cavalerie anglaise^ et la reeurent par une 
déchaîne à bout portant qui la mit en désH 
ordre. Les montagnards la poursuivirent, et 
la rejetèrent en confusion sur l'inÊinterie 
anglaise» Gelle-ci , inco.imnodée par un vent 
impétueux qu'elle avait au. visage, et par 
des torrens de pluie , fut aisément rompue 
par le prince Edouard , qui s'était fait imç 
petite réserve des compagnies françaises, et 
qui avait déjà repoussé une seconde charge 
de cavalerie. Le camp des Anglais fut efo- 
porté. On entra à FalKirV, qu'ils . abandon*- 
nèrent , et l'on y trouva, leurs bagages et 
leur train d'artillerie. Us. Avaient perdu ■: un 
grand nombi*e de ; combs^ttans ; beaucoup 
d'autres s'étaenit égarés ; . leur armée était 
anéantie. 

Un pareil supcès pouvait rouvrir au prince 

Edouard le chemin de Londres^ qu'il s'était 

.vu forcé d'abandonner; mais i\ craignit de 

perdre son point d'appui dans le royaume 
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d'Ecosse. Les garnisons anglaises des forte- 
resses de ce pays, dont il n'avait pu former 
le siège 9 s'étaient rassemblées > et avaient 
^té grossies par des seigneurs écossais atta- 
chés à la maison de Hanovre , qui leur ame- 
naient en renfort des tribus de leurs vassaux 
appelés Clans. Elles avaient repris Édim-' 
bourg et plusieurs villes de l'Ecosse. Les ven« 
geances que les Anglais exerçaient sur les 
familles des partisans de Stuart^ jetèreint le 
trouble dans l'àme des jacobites victorieux.) 
Pendant trois mob, leurs opératicms furent 
teUement incertaines , qu'eUes décelaient de 
l'anarchie dans leurs conseils» 

Les Anglais n'avaient encore pris d'autres sa xèut est 
mesures contre l'entreprise du prétendant > "*** *'*** 
qu'un code pénal tel que les guerres civiles 
l'inspirent ordinairement , et le justifiait à 
peine. Us appelaient , par l'appât d'mie som«. 
me considérable , un assassin contre le 
prince qui avait battu leurs armées. Us en-« 
fermaient dans les prisons , et réservaient 
pour le supplice des rebelles âgés , infirmes 
ou blessés. Edouard cherchait à gagner les 
cœurs par des procédés tout contraires. Il 
traitait avec humanité ses prisonniers ^ le 
pillage avait rarement déshonoré ses troupes ; 
il annonçait les pripcipe$ d'une tolérance 
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éçls^p,età'wp^^Qite4^ aeutealiié politique 
fqtff iejs retUg^oi^ q^i divisent rAxi^teire. 
l^e m^^i§t^e et le parlement )>ritamiiques 
qvâ , ^fur 1^ coiptiaent» mettaient aux prises 
{4i|$ de cent mille combattons , étfuent hy^jr 
iniUes 4^ n'en pQmf trpuver pour la defeiise 
d(9 leurs foyefs. Un psjp si renomma par son 
GspfijL pu|)lic ^ n'avait encore produit ^ depuis 
l^lisd^huitmais, aucun da ces grapdsefirorts 
^e partout )ulletu*s le patriotisme suggère 
9tirdeœment. On ne savî^it ce qu'élsiieif^t de- 
yenues les troi^p^s qui avaient balancé la 
fjbctoire à font^noy. Le jeune guerrier qui 
les avait conduites daiis cette journée , et 
qui s'était distîn^ié même dans une défaite^ 
Le due de le duc de Cumj^la^ul, f|it enfin chargé d aller 
iSîïâr' wn- défendra le trône; de son père contre Théri- 
lier des Stuants. L élite de son armée consisr 
tait dans de^ troupes mercenaires > six mille 
fles^is, qui i:emplaç^ient six mille Hollan- 
dais. Il s'avança dans l'Ecosse , mais sans pa- 
l^ifre d'abord chercher son ennemi. II re- 
prenait quelques villes , tandis que celui-<:i 
in prenait d'autres. Enfin ^ le prince Édoo^^rd 
résolut 4e marcher à la rencon^e d'un gé-r 
Aérai dont la . circonspection lui paraissait 
l'eiSet de la crainte. Il avait fait un plan 
èardi pour le suiqprendre aux envirqns d'Â- 
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berdeefi. .Comme le duc de* €ufiit1i)[€!rlaii^ 
devait le croire éloigné , Edouad s'était ap- 
proché de lu^ par des inarch)es forcées. Soin 
armée en avait dVbord br^yé Ites, fatigues 
atec cette ardeur qui se signale dans les d^ 
cordes civiles; nuis » arrivée à une petite 
distance du camp des Anglais qu'elle devait 
attaquer sur tous les poin^, la fati^e rac^- 
cabla. Les uns éprouyaia[il le. tourment dit 
la £sdm , les autiies , la langueur du sommeil. 
Le prince Edouard se diéfia de troupes imÀ 
l'ardeur était ainai ralentie* Peui«<étre qu'un 
^orieux péril ., et iurtoitt l'espérance d'tine 
victoire décisive , eussent rai^inié ces robust/te 
et fidèles montagnards. Ude replia sur Caiir 
loden. Dès que son armée eut gagné ce vilr 
lage f elle ne. songea plus qu'à se reposer , à 
boire , et à s'étourdîr pAir TiVres&e* 

Le priace Éddizard ié pouffait réprimer 
te désordre. Après bien des efforts, il était E' /? ^^f"* 

*■ ' cotiiplefcmeat 

parvenu à Biettre en bataille quatre mêle • ^"""^^g"' 
hoQHnes^ lorsqu'une canotinâde hit aaihoiiçlL 27 avril. 
l'approche du.ihic de Cmdbérbuul. Il ivait 
bien quelque artillerie à lui oj^pbser , mâÎB 
«aes troupes étaient riaral exercées à l'usage 
-de cette amie. Les monta^ai^, isitigaés 
du feu de leurs ennemis , s'élancèrent bieni- 
tôt sur leS' piècçs qui portaient k r^^e 



^ 
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Trait de dé- MacdoDald vint pendant phisîenrs jours lui 
î^êrtôonêl " '" »pportèr.des aîimenff Ansiine gMlte- qu'elle 
ero}^ait inaccessiUe à toutes les recl^rches. 
Bientôt elle fut inquiète sur cet asile. Elle 
^ prendre air piinpe un dégui^metit y (que 
ne peut la nécessité!) c'était céluî d^âne 
servante , et le guida vers la demeure d'un 
Écossais de son pailÂ . Il se. sépara les larmes 
«EUX yeux de sa bienfaitrice. Elle fet arrêtée 
au retour de son voyage j le prince l'apprit 
lorsque ses dangers ' n'étaient pas encore 
passés. Un jour où sa perte paraissait înévita* 
Me, il entra dans tn château appartenant à 
Pun de ses ennemis les plus déclarés. Il sut 
61 bien exciter sa magnanimité , que ce sei- 
gneur s'exposa au plus gt^nd danger pour 
Il ai>orae en cclui qu'il vcnaît de combattre. Enfin, commb 
pinq^^'moi? de Édouard s'était- rapproché du ri«^age , un dé 

déguisement. «v 1 •■/•! f*' oi''* 

1746. ses amis les plus intrépides, le jteune She- 
10 octobre, ^^^j^ ^ j^j ^mcua , dans im lieu convenu , 

un bâtiment de Sâint-Malo qui le conduisit 
en France, * / . * 

Le sang coulait dans' TAngleterfe et' danâi 
FÉcosse. Tous les châlteauxr àe^ rebelles 
étaient pillés , démolis, brûlés. La vengeance 
se porta surtout sur le pays qiii avait été fe 
foyer dé l'insurrection. On. y chassait lèdr 
Kbmmes'comme des bêtes féroces, tesfera-' 



\ 



déyasUtion d« 
Écosie. 
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toes ne sonrmient k teur^ marîs, à lemfe 
pères, qu^ pour assouvir fat ferufeiMe des soî- 
dâto. On les laisssdt érisùite? ritiés dans leurs 
foyers dévastés. Des familles entières furent 
itolbrmé^ d^ns une grange et cônsûhiées 
parles Gammes. Telle fut la Bàrfeare célérité 
des satellites^ dil i^ôî Georges, qu*en quinze 
jours on ne trouvafît pfes , datte un cspatîè 
de cinquante milles, ni habitatîbir; iàcrëà- 
tùrô humaine* ' 1' 

le ébâtiitaent des* jacoftîteis prik fes afrii^s ^^^"f jj^^* 
àifeftnéiii, tfétkît^nt mtoins pi^ompt, ni mbîris d^— "- -»- 
Iterrîbte. "GiMix qu'épargiriaTt lè glaive périk^ 
liaient presque tbtts^ dané des prison^ maî- 
^ines où à^ bord? dfes vaisseaux. Le suppHce 
des che<^' fi* afccottipkgnSé^^ iàSlie fdifereô^, 
inventées duraînt fcs ^erellêg' ée% matsoifs 
d^ork et de LatricàslCré', et qtfoh^ rènotf- 
veladàns uhe odcâsron 'destinée à eiftayer à 
pmais lé^ rebelles. Plus de cent d*entre eiAc 
montèrent à l'échafend , et y portèrent cc^e 
vî'je éxaltalîon qrfinspîreïtt des éïforfe im- 
*prudens et coupables , maïs qui ne sont pas 
sans dévouement, sans gérieVosît)é.Pai*miBés 
plus illustres victimes > oh' femàrquaîf lés 
ïords BalmeriYib et Kilmarnock, Jean Mur- 
ray, secrétaire du prétendant, et un^octô- ' 
génaire qui »vait été lông-tenips Ykmw de' ^e 
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|MUti y le . lord Lovât. Ce dernier^ avant de 
recevoir le coujp iatal, prononça d'une voix 
forte ces paroles : Dulce et decontm estpro 
paiHdmori* 

Pendant que ces scènes tragiques se pas- 
saient à Londres , à Edimbourg , le prince 
Edouard démentait à Paris la gloire funeste 
qu'il avait acquise dans une guerre civile. La 
nation française le plaignait d'autant plus^ 
qu'il paraissait avoir été sacrifié par le gour 
vememenL Les cœurs volaient vers lui ; on 
le cherchait, mais il ;tie se montra que trop. 
Quand les nouvelles des exécutions de Lon- 
dres venaient glacer les Parisiens, lui, comme 
s'il eût été insensiUe à la mort de ses com- 
pagnons , paraissait à tous les spectacles , à 
toutes les itetes, à tous les bals. Un défaut 
obscurcissait et finit par effacer ses qualités 
brillantes : c'était l'intempérance, remède 
trompeur contre l'adversité , et qui ne &il 
qu'j ajouter l'avilisseinent. 

Kous iq>prochons de la fin d'une guerre^ 

fertile en événemens dignes de l'histoire , et 

qui change à chaque instant de théâtre. 

Beaucoup d'États y paraissaient ébranlés 

Coup d'oefl dans leur fondemens , tous se relèvent. Lon- 

«làr Ut pu** - . , 

bc&ifé-dres. Vienne, Naples, Marseille et Stras- 
bourg ont été menacées; Prague,. Munich, 



•anccf 
yaBtwr 



r 



BEONE DE LOUIS XV. 5 77 

Dresde^ Milan et Gènes ont subi toutes les 
yicissitudes de la guerre. Les faibles ont été 
quelquefois secourus parla ibrtune , le plus 
souvent ils ont été sauvés par la subite éner- 
gie d'un prince où du peuple* Les combats 
qui se renouvellent fournissent zsxaa souve-* 
rainsy et mèine aux armées, la preuve que 
s'ils peuvent se nuire , ils ne peuvent s'acca- 
bler. Le concours de mille événemens for- 
tuits accroît de toutes parts le vieux respect 
pour la balance de l'Europe. Le premier laProsa^. 
moteur de cette guerre, Frédéric II, en 
contemple maintenant avec sécurité les rava- 
ges. A lui seul, entre tant de rois armés, 
restent une gloire, personnelle et la conquête 
d'une province. .11 se montre aussi bienfai- 
, sant dans la paix, qu'^l a été redoutable dans 
Ja guerre; Berlin, orné de ses trophées, 
devient une ville nouvelle. Postdam s'élève ; 
partout des villages se bâtissent. Frédéric 
appelle autour de lui tout ce qui hâte la civi- 
lisation et embellit les mœurs. Le plus puis- 
sant de ses moyens est la tolérance ; mais , 
en pacifiant des cultes divers, il affiche le 
mépris pour la religion. Aucun des rois ses 
contemporains n'échappe à ses épigranmies; 
aucun ne les lui pardonne. 
L'Âiftiiche est fatiguée ; mais Marie-Thé- tAuiriiiw. 



1 
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rèse est encore animée d'un esprit de yen- 
geance. Les subsides^ qu'elle reçoit, les con- 
tributions qu'eflelève, fiminuent trop pour 
elle les horreurs^ de la guerte. Ses peuples 
l>émssent Icfls ressources de sa vigilante ëco*- 
noniie ^ admirent sa piéîé , et sont tous les 
jours plus charmés de son affabilité , de sa 
grâce , de ses vertus domestiques ; mais toute 
TEurope a droit de Faccuser des fléaux qu'elle 
prolonge. 

L* Saxe. Le roi de Pologne est rentré dans l)resde> 
Son électorat a reçu un cboc facile à répareif . 
Ce n'est point Auguste III qui contient lés 
Polonais , ce sont eux - mêmes qui se con- 
tiennent. Sans autorité, sans priidence, 3 
tient d^une main languissante les rênes dé 
deux États. Il parle de paix à tous les com- 
battans , et malgré ses défaites il est con- 
sidéré de chacun d'eux parce qu'il a déjà 
gagné le port. 

La Batière. Mêmc bonhcur est arrivé au jeune* éfec*» 
teur de Bavière. Qui peut le blâmer de sa 
soumission â l'Autriche en songeant aux 
désastres de son père ? La Bavière , tant de 
fois traversée par des armées et par des par- 
tisans beaucoup plus terribles encore , est 
moins ruinée qu'elle ne parait l'être. Si les 
soldats enlèvent beaucoup' d'or, leurs be- 
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soins tes renderrt tributaires-^ dfei* pays 6Èt ïfe 
séjournent, tt ïes nouveux* feàpîlriilX' <Juf &^f 
forrtiént ranînUBiit Ketrtôt^'a^iecilturc et fe 
commerce. -. :•)/ . : ; •: 

Toute TAHeaiàgne., depuis ^é* le tikékrë L'AUenugn.. 
de la guerre s'en est éloigné, a rc^U 4à 
mouremént qui -viewl' dé yâgiter une acti- 
vité nouviîlte qui se dmge sUF^^frl vfert tes 
arts de la padx. Partout dàfis cette tùMtéè 
les moeurs se polissent , Ses études se- péf^ 
fectionnen*. tes sciences et les léttrfes érit 
at^quis une nouvelle patrie. Les Allemand 
n'ont plus pour unique gloire d'être unpeu^ 
pie belliqueux : ils portent dans toutes \em^ 
entreprises une ardeur soutenue, ef^tmefte^fllî 
qui consei've à leurs productiotis un-aarae^ 
1ère original. 

' LEspagnie va retonAei' dans sa-léffiarjgife LEspagnt. 
Le nouveau roi Ferdinand Vï annonce un 
prîhcfe vulgaire j Elisabeth- Famèse , dont la 
turbulence et Ifes^ caprices o»t si long-temps 
influé sur ce royaume , a perdu son autorité; 
ï3îé intercède' aiaprès de 'F*erdîriahd'*en' fa- 
veur dfe don Philippe son fîlfe, et ùè^ éon^ 
sanguin de ce' monarque; Feiî'dinand', aprèi 
avoir laissé languît ce prince, se déterminé 
enân à le secourir. Tout lui prescrit de res* 
ier uni à là France : FEspkgnef eâtfï%i{)ipé# 
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coup iin" c<Nl|^ dans son coaunerce; sa ma- 
rine est accablée des mêmes disgrâces que 
celle de son. allié; une paix conmiune peut 
seule relever deux nations qui ont laissé se 
relâcher en même temps ce grand ressort de 
la puissance. 

L*ABgietam. Q'^gj- l'Angleterre qui est la plus animée à 
la cotitinuation de la guerre ^ elle seule en 
recueille les fruits ; elle seule peut spéculer 
sur ce fléau. Irritée de ce que. sept aventu- 
riers ont pu pendant huit mois la tenir à la 
vue de l'Europe dans une situation périlleuse, 
elle redouble d'efforts; elle parait inépui^ 
sable en subsides pour l'impératrice , pour le 
loideSardaigneetpourle landgrave de Hesse. 
£lle marchande jusqu'à la Russie ; elle est 
prête à l'entraîner. Le duc de Çumberland 
a passé des champs *de GuUoden aux Pays- 
Bas , et veut se mesurer encore avec le ma- 
réchal de Saxe. L'Angleterre montre par- 
tout ses flottes ; elle jouit du conmierce du 
monde. 

ta Hollande. La HoUandc Va recevoir d'elle un chef. 
Cette république est devenue moins jalouse 
de sa liberté , 4cpuis que des traités impru- 
denunent conçus et plus imprudemment pro^ 
longés l'ont subordonnée à l'Angleterre, et la 
présentent à l'Europe commf une chaloupe^ 
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qui suit un s^aisseau de ligne ^. le peuple 
veut se venger des grands et les enchaîner^ 
dût - il lui - même sentir le poids de cette 
chaîne ; il est prêt à rétablir la grande ma^ 
gistrature du stathoudérat et à la rendre 
héréditaire. Point de paix avec la Hollande 
jusqu'à ce que Guillaume de Nassau ait ob- 
tenu ce prix de son ambition^ et l'Angleterre 
ce prix de ses intrigues. 

Le roi de Sardaigne^ Charles-Emmanuel^ sarfaigi. ^* 
est fier d'avoir repoussé les Français^ et d'être 
entré en conquérant dans une de leurs pro- 
vinces* Il en est déjà chassé; osera-t-on Tatta- 
quer encoreune foie sur la cime des Alpes? Son 
pays est florissant. Il croit qu'il n'y a de salut 
pour une petite puissance tpi'en exerçant 
continuellement ses armées , et qu'en parais 
santl'avant-garde d'uneptdssance formidable. 

Au milieu de tant d'intérêts et de pas- 
sions^ Louis XV va toujours offirant la paix. c^mmSt 
Il l'offre avec des instances si répétées et si ^ ^"^ 
modestes^ qu'il parait la demander. Lui seul 
a trahi le secret de sa lassitude. Il ne Êdt 
point de menaces à qui parait le braver. On* 
peut impunément se jouer de^ efforts de sa 
politique , depaift méiQe qu'm redoute Kf 

* SxpresstOQ cb rai de PMsic. 



S8a titÉÉ viii, 

armées. Tons les cal^iiets jugent que les 
PajsrBas^ dont la conquête est achevée ^ ne 
sont entre ses mains qu'un dépôt dont il est 
pressé de se défaire. 

Après ce coup d'œU général sur la situa- 
Cour tion des puissances belligérentes^ examinons 
un moment celle de la cour de France. 

La marquise de Pompadour régnait sanâ 
JSl^J" de craindre de rivales. Aucune maîtresse de nos 
oœpa o»r. ^^.^ ^^ s'était éfevéc à un influence poli- 
tique aussi directe. Elle avait compris que 
de toutes les craintes qui agissent sur un 
roi faible , indolent ^ égoïste > la plus active 
est celle de Temiui. tHe n'étjait occupée qu'à 
. imaginer pour lui des pUisirs , H k lies com- 
biner sQus miUe (osnaeîs oooçelles. Tout lui 
servait. £n favorisant 1^ pencWot aux nou-^ 
veautés qui se manifei}tait de toutes parts > 
elle voulait connaitre t9u$ jies'pinojefôy nipins 
pour améliorer le sdrt 4u^y^fi^e ^e pour 
amuser le roi. Les jans^stes^ les mdiûiis*' 
teSf lea pbilosc^hes^ lei parlep9«n.t ^ étaienjt 
tour à tour les objets de da âiveur Ou de< ses 
'petites persdctrttops.:meinâUi^t sur la té-' 
patation d^s bommes-cb lettws comQie sur 
Vi«fwtiiii^nd9t;hmnia^.^e. mjfm^.^^oa goût 

pour le luxe , qu'elle décorait du nom de goût 
pour les beaux-arts^ mtolftait Wvoih de gran' 
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des dépenses qui a j.ouUieat beaucoup au far- 
deau de la guerre. Elle avait fait renvoyer le 
contrôleur général Oriy | trop habitué aux 
principes d'économie du cardinal de Fleuiy^ 
et l'avait remplacé par Machault ^ hommç ha- 
bile^ complaisant pour elle^ intrépide ad-^ 
versaire du clergé. 

Une campagne où les succès des Pays-Bas ri/t'aîf aïi- 
avaient été balancés par les cruels revers de p*"'"- , 
l'Italie , fournissait peu d'occasions aux fêtes 9 fé^ner. 
pendant l'hiver de 1 746 à 1 747 ; un autre 
événement y donna lieu , c'était le second 
mariage du dauphin. La première dauphine^ 
gui avait inspiré la plus tendre affection à ce 
jeune prince ^ mais que la France et même 
la cour avaient eu peu le temps de connaître , 
mourut en couches ^ le 22 juillet 1746 ; elle 
n'avait laissé qu'une fille. Le besoin de l'État 
ue permit pas d'abandonner le dauphin à ses 
regrets. Le maréchal de Saxe fît jeter les 
yeux sur une fille de son frère Auguste IIL 
Un tel choix pouvait blesser la reine , en lui 
présentant pour bru la fille ^e l'heureux 
antagoniste et de l'implacable ennemi de son 
père ; mais sa pieuse résignation avait sup- 
porté de plus rudes épreuves. Le mariage 
fut conclu. L^L nouvelle dauphine ^ y sans 

* Cette princesse se Dommait Marie«Jos'e{Ae de Saxe* 
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» 

être belle , gagnait les cœurs par une ex^ 
pression de franchise et de bonté ; avec un 
esprit vif, piquant et trèsrcultivé , elle veil- 
lait à ne blesser et à nMdipser personne» 
Elle s'occupa de mériter l'amitié de sa belle- 
mère, et y parvint par des soins assidus, par 
des attentions délicates auxquelles le cœur 
ne peut résister. L'étiquette lui prescrivait 
de porter en bracelet le portrait du roi son 
père. Elle avait pensé que la vue de cet or- 
nement ferait une impression pénible sur la 
reine. Elle parut dans Tune des fêtes avec un 
bracelet enrichi des diamans les plus pré- 
cieux. Personne n'osait regarder le portrait. 
La reine crut devoir rompre un silence qui 
pouvait inquiéter la dauphine , et lui dit en 
se faisant quelque effort : (( Ma fille , voilà 
» donc le portrait du roi votre père? — Oui , 
» maman, lui répondit la princesse en ap- 
» prochant le portrait de ses yeux ; voyez 
» comme il est ressemblant. » C'était celui 
de Stanislas- 
Ce grand mariage élevait le maréchal de 
Saxe au faite des honneurs. Le roi lui donna 
le titre de maréchal -général des armées , 
dont Turenne seul avait été honoré , et se 
résolut à l'accompagner dans une nouvelle 
campagne. 
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La ^erre était déîà portée dans la Flan- Opëratiom 

J 1 11 1 • 1 -1 militaires. 

dre hollandaise. Le. comte de Lowendalh 1747* 
avait soumis l'Écluse y le Sas-de-Gand ^ et 
tout le pays qui est entre TEscaut et la mer* 
Ces nouveaux échecs qu'éprouvait la^ Hol- 
lande , furent, le signal de la révolution po- 
litique que l'Angleterre et le peuple d'Am- 
sterdam méditaient depuis long-temps. Le 
4 mai j Guillaume . de Nassau fut déclaré 
stathoùder , amiral et capitaine des Pron 
vinces-Unies. Le stathoudérat fut rendu hé- 
réditàire dans la maison . d'Orange ,. même 
dans la ligne féminine , sous la seule con- 
dition que la princesse héritière de cette 
dignité n'aurait épousé ni un roi^ ni un élec- 
teur. Mais le nouveau stathoùder ne répon- B^taWi«e . 
dit pas avec l'activité et Théroïsme de ses tuoudërat.***' 
ancêtres à l'espoir de sa patrie ; il ne parut 
pas à la tête de l'armée qui devait arrêter 
les Français. Les Anglais , qui se faisaient 
payer.de leurs services ^ avaient disposé du 
commandement général de cette armée ea 
faveur du duc de Cumberland. Le prince de 
Waldeck commandait les Hollandais , et le 
maréchal de Bathiany les Autrichiens. Cette 
armée^ supérieure de près de dix mille hom- 
mes à ceUe des Français ^ couvrait la ville 
de Maestricht. Le marécbaLde Saxe tour- 
Ih ?5 
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liait toutes ses vues vers lel siège de cette 
importante forteresse. Louis XV aroyait y 
trouver la paix dont il était avide ^ le maré- 
chal l'entretenait dans cette espérance. 
1747. Oïx se mit en mouvement. Le roi partit 
BauiUe^ de Tongres à la fin de juin ; il se dirigea sur 

de Lawfelt. •«•■ -r»' ' 11 

Herderen. L armée ^ rangée sur les hauteurs 
de ce dernier poste ^ aperçut celle des alliés 
en avant de Lawfelt. Elle occupait une po^ 
sition formidable derrière des revétemens 
terrassés , qui faisaient une citadelle de cha- 
que verger de ce village. Les ennemis avaient 
tellement pour eux la faveur des lieux , que 
tous leurs postes se soutenaient par des feux 
croisés. Le maréchal ne voulut pas néan- 
moins renoncer à l'offensive, ni différer 
l'attaque; il fit, dans la nuit du i**. au 2 
juillet , toutes ses dispositions , et prit la 
précaution de tenir le roi à une distance 
telle que la crise de Fontenojr ne dut point 
se renquveler. Au point du jour , une pluie 
orageuse présentait partout de liouveaux 
obstacles à l'ardeur des soldats. Le terrain 
était glissant , la poudre était mouillée ; on 
part, on commence les attaques. Le comte 
de Clermont s'approche avec trois colonnes 
d'infanterie du village de Lawfelt, après 
s'être emparé de quelques postes qui le cou- 
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vraîent. Mais 11 ne péiit parveziir à passer 
un chemin creux sous le feu <les redoutes 
ennemies. Une partie de la cavalerie , sous 
les ordres du comte de Segur^ s'avafice pour 
soutenir Finfanterie qui chancelle , pendant 
que le reste, sous les ordres du comte d'En- 
trées , cherche à prendre les allies en flanc. 
Trois attaques contre le village de Lawfelt 
ont été repoussées avec beaucoup de perte 
pour les assaillans. Le maréchal de Saxe ma* 
nœuvre pour tourner cette position ; le duc 
de Cumberland suit ses mouvemens pas à 
pas. Pendant que le maréchal occupait ainsi 
l'attention des ennemis, les dragons français 
avaient passé le ravin, Finfanterie les avait 
suivis. Lawfelt fut emporté, mais on ne s'en 
trouvait pas moins sous le feu d'autres re- 
doutes qui dominaient ce village, La cava- 
lerie anglaise descendait des hauteurs, sou? 
les ordres du général Ligonier, et elle était 
parvenue à rompre les escadrons français : 

s. 9 ^ 

le maréchal les rallie, charge à leur tête. Le 
comte d'Estrées vient avec d'autres esca- 
drons ; le corps du général Ligonier est en- 
veloppé et met bas les armes *. Après ce 

* Le soldat français qui força Ligonier à se rendre , 
prit le ïiom de ce général. Il a combattu contre les 
Vendéens k un âge très-avancé. 
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succès , le grand objet de la bataille n'était 
pas encore rempli. Il s'agissait de fermer à 
larmée du duc de Gumberland qui se reti- 
rait en bon ordre, le chemin de Maestricht ; 
la fatigue aôcablait nos troupes. Le maréchal 
de Saxe sentait tellement l'importance d'une 
opération à laquelle était attaché le sort de 
la caihpàgne , et même de la guerre , qu'il 
crut dévoir se livrer à toute l'impétuosité de 
son courage « Il marchait à la tête des bri- 
gades , et se^ précipitait sous le feu le plus 
vif des ennemis. Mais il n'obtint pas dé son 
armée les prodiges que nos généraux en ob- 
tiennent aujourd'hui (qu'on me permette ces 
rapprochemens fréquens, ils font paraître 
la gloire de la patrie dans un plus beau 
lustre ; ils montrent d'un seul trait les diffé- 
rens âges d'une nation). Si lés soldats fran- 
çais faisaient beaucoup alors pour obtenir 
te champ de. bataille, ils aimaient à se con- 
tenter de ce gage de la victoire. Le maré- 
chal de Saxe vit leur ardeur ralentie. On 
gagna encore ut\ peu de terrain; mais le duc 
de Gumberland, faiblement poursuivi, put , 
pendant la nuit, repasser la Meuse , et venir 
se reformer derrière la place de Maestricht. 
Le roi avait vu cette action des hauteurs 
de Herderen. Il arriva vers le soir sur le 
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champ de bataille. Chacun s'empressait a le 
féliciter de sa victoire ; elle avait été san- 
glante^ et les résultats en étaient incomplets. 
La perte, de part et d'autre, fiit évaluée 
à peu près à six mille tués ou blessés. Les 
Français firent huit cents prisonniers; ils 
avaient pris vingt-neuf pièces de canon , 
neuf drapieaux et sept étendards. Le comte 
de Bavière • frère naturel de lel^cteiu* , et 
lieutenant général au service de 'France , 
avait péri dès le commencement de Vac^ 
tion. Le marquis de Froulay , le marquis 
de Derlarch > officier suisço y trois colonels^ 
d'Autichamp , Dillon et d'Âubeterre , y 
furent tués. Panni les blessés, étaient le 
comte de Lautrec, lieutenant général , les 
comtes de Guerchi et de Créqui, maréchaux 
de camp, et d'autres officiers distingués , tels 
que le chevalier de Dreux , la Tour du Kn , 
et' un fUs du maquis de Fénélon tué . à la 
bataille de Raucoip:. Le marquis de Ségur 
eut le bras .emporté. Lp roi dit au comte de 
Ségur, qui^ de son c6té j avait vaillamtnent 
combattu : Votre fils méritùil dêtre in^ul^ 
nérable. 

Le maréchal de Saxenesecrut poiçt assez si^edeBcrg. 
fort après le succès de cette journée , pour '"'ïi^? 
entreprendre le siège de Maestricht ; mais il ^"^"**- 
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voulut montrer ailleurs un autre trophée ^e 
sa victoire. E envoya, le 4 juillet, le plus ha- 
bile et le plus intrépide de ses lieutenans , le 
comte de Lowendalh, attaquer une viUe 
qui avait résisté à deux grands capitaines du 
seizième siècle, Spinola et le duc de Parme ; 
Berg'-op-Zoom , dont les fortifications pas- 
saient pour être le chef<-d'œuvre de Cohom, 
et qui était réputée imprenable. Les Anglais 
et les Hollandais, maîtres de la mer, avaient 
tous les moyens de la secourir. L'armée hol- 
landaise ne pouvait manquer de venir à sa 
défense. Cette entreprise , même avec un 
heureux succès , n'était pas un assez digne 
prix d'une campagne laborieuse. Mais la 
^our de France, fatiguée de la guerre, ne 
demandait point d'États nouveaux ; elle ne 
voulait plus qu'être respectée. Louis se prê- 
tait à toutes les négociations que le stathou- 
d€4* ouvraitpour ralentir et tromper les vain- 
queurs. U fallait au moins la prise d'une for- 
teresse pour conserver quelque dignité à 
une modération qui décelait tant d'épuise- 
ment. Le maréchal de Saxe n'hésita point à 
s'éloigner du camp de Lawfelt , pour être 
j^us à portée de couvrir le siège de Ber- 
7»p-Zoom , et ide veiller à ce que le comte 
de LoM^endalh ne put être troublé dans son 
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attaque. Le prince. jde ^'Walâeck se présenta 
en vainayec un corps lïoUandais ; il ne put 
forcer les lignes des assiëgeans^ La tranchée 
iut ouverte dans la iniitdu' i4 au i5 août» 
La gamiison hollandaise^ commandée par 
un Taillant oificter^ Cromstrom, ajoutait à 
ses moyens de défense Texplosion de plu^ 
sieurs .mines. £lle faisait des sorties^, et répa- 
rait ses pertes par les secours que lui en* 
voyaient les Anglais; Après un mois de tran- 
chée ouverte, la hrèefaé &it jugée praticable '^ 
et le comte de Lowendalh fil. dans la nuit 
4a 1 6 septemb». , ses di^tioi» pour dci»i 
ner un assaut ^[énéral à la demi-^lune^ ef 
ensuite à la ville. Pendant le cours de cette 
guerre i Timpéttiosité des Français ne ^ 
tnbMra jamais avec ^m d*édal que danik 
cette sanglante et mémorable action. Trois 
lattaque^^ qoi eurent heu à la fois^ les mirent 
^n jpossèssion dje la demi-lune et dés portes 
d'AttVersjet de Breda. On entra dans la ville, ceitc pbce 
on pdui^ivit la gèniis<m de ruéen mtrylèf.r''^'" 
massacre fut affreui. Le comte de Lowendalh is septembre; 
et les deux colonebde Gùsiine et deLangead 
firent des^ prodiges de Iwpavoure. La ville fot 
prisé , .les forts qui restaîert capitulèrent: 
Une partie de la garnison, ayant à sa iête le 
gouverneur Gromstrom etle prince de Hesse> 
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put se sauver dans la campagne. B6rg-<ip- 
Zoom n'échappa point aux horreurs dWe 
ville prise d'assaut* 

La joie des Français fut poussée jusqu'à 
rivrese en apprenant cet exploit. £e roi ré- 
compensa le comte de Lowendalh en lui 
donnant le bâton de maréchal de France ; 
mais il gémit de ce que les deux généraux 
qui soutenaient le mieux la gloire de ses 
armes étaient deux étrangers. Les troupes 
ne tardèrent pas à centrer en quartier d'hiver. 
Les vainqueurs terminèrent la campagne dès 
le moi$ d'octol>re; mais Louis ne pouvait par- 
venir à terminer la guerre . Un funeste combat 
livré encore une fois 1 au f^ied. des Alpes , et 
des éçheCs maritinies, avaient accru pour lui 
le j désir, de: Cf ttQ paiic qui semUait reculer 

6£^n3i cesse;.. : r- *; ; :•• • : ' . 

Progrès des ' Nous tfvoiid l^i^sé Ics Âutridbîens et les 

Pmenêe. '''' PiémoQtais ravageant le« Daupbiné, et surtout 

la Prorence> à.la fin. d'une caidpugpe o» ik 

avaient poui^sifivi leiuià .succès av^c «bi^n plus 

de vigueur que Lçgjâs XV n.'en. avait montra 

/ dans cellçKri. Une flotte anglaise^ s'étant di- 

rigée sur les côtes de^ia Provence^ secondait 
leurs mouyepi(^ps« Us occupaient déjà près 

1747. du tiers de cette province. Us s'étaient ew- 
parés des lies Sainte-Jklar|^erite , ou étaient 
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renfermés de nombreux {Prisonniers d'État ^ 
qui se flattèrent en vain de leur délivrance : 
par une prompte capitulation , le comman- 
dant du fort obtint de les emmener. Les alliés 
avaient poussé jusqu'à Ântib^; ils en fai- 
saient le siège ; les Anglais excitaient vive- 
ment leur ardeur. Quel triomphe pour la 
marine anglaise si Ton pouvait s'emparer de 
Toulon! Louis XV jeta les yeux sur le ma- 
réchal de Belle-kle pour sauver cette belle 
partie d^ son royaume. Au moment où la 
guerre était devenue si importune à ce mo- 
narque , le général qui lavait provoquée au- 
rait du trouver peu de faveur auprès de lui; 
mais les combats avaient beau se multiplier , 
il ne se formait point de ces talens militai^ 
res que Fheureux Louis XlV avait vus se pro- 
duire en foule sous son règne. Ceux du ma- 
réchal de Balle-Isle, peu signalés par les 
pvénemens , étaient préconisés par des pa- 
négyristes ardens. Cet habile discoureur ve- i^ maréciiai 

«. j ^ 'J • ^9^ • .• 11 * de Belle -Islfl 

naît de séduire 1 imagination de la mar- y e>t envoyé, 
quise de Pompadour , comme il ayait séduit 
auparavant celle de la comtesse de Mailly et 
de la duchesse de Châteauroux. Sa carrière 
politique et icnilitaire avait été interrompue 
pendant près de deux ans par un accident 
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imprévu. Dans l'année 1 745 * > il avait été 
chargé d'aller négocier avec le roi de Prusse. 
En se rendant k Beilin avec son firère , il eut 
l'imprudence de traverser le Hanovre. Le 
bailli d'Elbingerode , petit bourg d'une prin* 
cipauté enclavée dans cet électorat, crut 
plaire au roi Georges en arrêtant ces deux 
illustres négociateurs. Ôh les condmsit à 
Londres. Ils y fussent restés jusqu'à la pai^ y 
si l'Angleterre eût eu autant d'estime de leurs 
talens qu'on en avait en France. Ils obtinrent 
enfin d'être renvoyés sans cartd . 

Ils avaient promis à la cour de Versailles 
une nouvelle conquête de l'Italie. En arri- 

* Le maréchal de Belle-lsie s'était conduit avec sa 
légèreté ordinaire , en traversant sans nécessité réiectprat 
de Hanovre pour se rendre auprès du roi de Prusse. 
L'eliq>6reur Charles VII protesta en vain contre cet at- 
tentat commis sur la personne d'un Français auquel il 
avait donni le titre de prinoe de Temptre. Le roi Geooges 
saisit cette occasion de se venger d'un négociateur impé* 
rieux qui , deux ans auparavant, lui avait âurraché la décla- 
ration de neutralité de Hanovre. Cependant Belle-Isie 
fut traité avec beaucoup d'égards en Angleterre. H ai- 
mait à s'eiitr^^tenir atec na clief d'office qui le servait li 
Windsor ; et celui-ci racontait que k maréehal de Belle*- 
Isle lui développait ses magnifiques opérations de guerre 
et de cabinet avec autant d'emphase que s'il se fût adressé 
au chevalier Walpole ou au duc de MarlbcM'oùgh. 
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vanten Provence, le maréchal de Belle-Isie 
ne trouva que des débris épars et mutilés 
d'une armée. Vingt mille hommes, tant Es* 
pagnols que Français , étaient accablés de 
honte , de lassitude et de misère. Quelques 
renforts qu'il amenait , mais surtout un es- 
prit d'ordre , d'activité , et des soins pater- 
nels, rendirent le courage à des guerriers 
que l'indiscipline avait encore plus désolée 
que leurs défaites. PenVlant une campagne 
d'hiver, il fit lever le siège 4'Aotil>cs, que ^1747. 
les Anglais bombardaient pendant que les 
Autrichiens attaquaient cette place par terre. 
Il chassa l'armée du roi de Sardaîgne de 
poste en poste , et força le général Brown à 
repasser le Var en abandonnant son artil- 
lerie. Les îles Sainte-Marguerite avaient été 1747. 
reprises. L'escadre anglaise avait été con- 
trainte de s'éloigner d'un rivage où tout 
était préparé pour repousser une invasion. 
Enfin , au mois de juin , on put reprendre 
l'offensive. On passa le Var; le comté de 
Nice fut envahi et le fort Montalban em- 
porté. L'armée s'était accrue de nombreux 
renforts venant de la France et de l'Espagne. 
Le miaréchal de Belle-Isle s'occupa de justi- 
fier ses promesses et de pénétrer en Italie. 
Il ne voulut prendre ni la route qu'avait 
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suivie le prince de Conti y ni celle du maré^ 
chai de Maillebois. En se portant dans le 
Dauphiné y il crut pouvoir franchir le eol de 
Fenestrelles et d'Exilés. Il se flattait de sur- 
prendre le roi de Sardaigne qui l'attendait 
sur la route du Ponant. Mais ce monarque, 
en guerrier vigilant , avait pénétré les des- 
seins du maréchal de Belle^Isle. Il avait fax\ 
élever dans. des lieux fortifiés par la nature 
tout ce qui pouvait rendre inexpugnable ce 
rempart de ses États. Le chevalier de Belle- 
Isle, que son frère avait chaîné de forcer le 
passage d'Exilés, s'avança sur trois colonnes. 
Le plan qui lui avait été tracé était sage ; 
l'exécution fut le comble de l'imprudence. 
Combat Le 19 juillet 1747 j ie chevalier de Belle- 
funoste aux Islc était paTVcnu, avec l'une de ses colon- 
' nés, jusqu'au pied des retranchemens du 
passage d'Exilés. Une autre colonne tournait 
avec beaucoup d'efforts les sinuosités de la 
montagne, et devait dominer les trouj>es 
piémontaises. Une troisième, qui formait 
l'arrière - garde , marchait avec un train 
d'artillerie qui s'avançait lentement dans ces 
lieux escarpés. Il est difficile de concevoir 
quel motif put porter le chevalier de Belle- 
Isle à précipiter son attaque avant l'arrivée 
des deux colonnes qui devaient en assurer le 
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succès. Voici un fait qui peut-être l'explique , 
mais qui ne le justifie pas. Le roi de Sar- 
daigne , instruit par des espions de tout le 
plan de l'attaque, l'avait jugé irrésistible, et 
avait donné l'ordre au commandant de ce 
poste , Brigueras , de l'abandonner. Belle-Isle 
apprit , par des déserteurs , l'ordre que ve- 
nait de recevoir Brigueras. Ce n'était pas 
assez pour sa gloire d'emporter , sans résis- 
tance, une position si formidable; il voulut 
faire mettre bas les armes à vingt- deux ba- 
taillons qui la défendaient. Mais Brigueras 
avait osé désobéir à son souverain. Comme 
il ne voyait point d'artillerie aux Français , il 
les écrasa de la sienne. Ceux-ci n'écoutèrent 
cpie trop leur courage. Sous le feu de l'artil- 
lerie et de la'mousqueterie, ils se précipi- 
taient sur les palisssades qu'ils tentaient 
d'arracher. Le chevalier de Belle-Isle ne ces- 
sait de les ramener à la change, et tous les 
of&ciers imitaient son intrépidité. Après un 
combat de deux heures , on n'avait Êiit au- 
cun progrès; l'ennemi était dans une telle 
position , qu'il pouvait ajuster tous ses coups. 
Le chevalier de Belle-Isle, navré de repen- 
tir et transporté de fureur, prit la résolution 
de ne point survivre à ses malheureux com- 
pagnons, n revint presque seul attaquer en- 
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Le cheraiier corc Ics tembles palissades. Blesse aux deux 
est tué. mains y il tachait d arracher les bois avec ses 
dents y lorsqu'il reçut le coup mortel. Les 
Français se retirèrent enfin de ce champ de 
carnage ; ils y avaient laissé près de quatre 
mille morts; ils ramenaient près de deux 
mille blesses. On juge , par une proportion 
des morts et des blessés , si contraire aux 
chances de la guerre, quelle avait été la na- 
ture de ce combat épouvantable. Des régi- 
mens avaient perdu tous leurs officiers. La 
retraite se fît sur Briançon ^. 

Le peuple , toujours porté à prêter aux dé** 
crets de la Providence une justice analogue 
à celle qui dirige nos jugemens, regarda le 
malheur du chevalier de Belle -Isle comme 
un châtiment exercé .par le ciel sur Vun des 

auteurs d'une guerre injuste, qui avait coûté 
la vie à plus d'un million d'hommes. Le ma- 
réchal de Belle-Isle se voyait encore une fois 
confondu dans tous ses projets de gloire ; il 

* Voltaire a cru devoir conserver, dans son Pre'cis 
historique , )e nom du marquis d'Audifiret, commandant 
de Briançon , qui prit le soin le plus vigilant des blessés 
du combat d'Ëxiles. Sa femme , qui n'avait cessé de les 
visiter dans les hdpitaux, succomba à ces généreuses 
fatigues. 



ritimes. 



KÈGNB DE LOUIS XT« SqQ 

pleurait un frère dont ramitié était le seul 
bien véritable qu'il eût connu. 

Le combat d'Exilés ne permit plus de 
suivre aucune opération contre l'Italie. Il se 
passa plus d'un demi - siècle avant que les 
Français pussent venger ce désastre, et tous 
ceux qu'ils avaient éprouvés, soit au pas- 
sage , soit au-delà des Alpes. 

La situation des affaires maritimes était Affaircima- 
déplorable. Cependant il s'en fallait de beau- 
coup que les Anglais eussent fait des efforts, 
et obtenu des succès proportionnés à leur 
puissance sur les mers. Le nombre de leurs 
vaisseaux était au moins quadruple de ceux 
de la France , et la Hollande leur fournis- 
sait à peu près de quoi balancer les forces 
navales de l'Espagne. Ils se montraient siir 
tous les rivages de l'univers , et le plus sou- 
vent ils y paraissaient sans rivaux. Londres 
était chargée des dépouilles du commerce 
européen. Une foule de négocians et de ma- 
telots prisonniers étaient répandus dans les 
trois royaumes; mais de toutes les entre- 
prises que les Anglais tentèrent sur les éta- 
blissemens coloniaux, objets constans de 
leur jalousie, une seule réussit. L'orgueil 
qu'avait eu leur gouvernement d'intervenir 
dans les affaires de r£urope , fît une di- 
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version à des projets qui eussent dès lors 
rendu leur domination maritime aussi exclu- 
sive qu'elle l'a été depuis. Par l'enthousiasme 
avec lequel ils célébrèrent leurs victoires 
navales , ils en imposèrent h. leurs rivaux , 
qui montrèrent trop de penchant à les 
craindre. 
Exptfdiuon Cet enthousiasme avait éclaté au retour 

de ramiral 

ÂnsoD. du Commodore Anson, au mois de juin 1 744» 
cependant le but principal de son expédi- 
tion avait été manqué. Mais les talens et 
l'intrépidité de ce célèbre marin y avaient 
paru avec éclat ; et la fortune , après l'avoir 
éprouvé pendant deux ans , l'avait enfin dé- 
dommagé. Nous avons vu que , dès le com- 
mencement de la guerre entre l'Angleterre 
et l'Espagne, Robert Walpole avait ^rigé 
deux expéditions contre l'Amérique espa- 
gnole. Celle de l'amiral Yernon n'avait 
donné aux Anglais que de trompeuses espé- 
rances. L'échec qu'il éprouva devant Gartha- 
gène ^ anéantit bientôt tous les effets de 
la prise de Porto-Bello. Anson, qui devait 
attaquer le Chili et le Pérou par la mer du 
Sud , n'avait qu'un armement assez faible , 
et les troupes que portait sa petite escadre , 

'*' £a 1741 , au mois d'arriL 
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pres<iue toutes composées dlnvalides, u'é^ 
taient pas propres à renouveler les prodiges 
de bravoure et d'impétuosité par lesquels les 
flibustiers avaient autrefois désolé ces ri- 
vages. Des tempêtes furieuses et continuelles 
assaillirent le Commodore quand il voulut 
doubler le cap Hom. Le vaisseau qu'il mon-, 1740. 
tait, le Centurion, lui restait seul^ après 
qu'il eut franchi ce terrible passage de la mer 
du Sud. Deux autres vaisseaux avaient été si 
maltraités, qu'ils furent obligés de regagner 
le Brésil, et de là l'Europe. Une frégate avait 
&it naufrage; File solitaire de Juan -Fer- 
nandès fut une terre de salut pour un équi- 
page que le scorbut dévoilait. Un heureux 
coup du sort amena dans cette ile un des 
vaisseaux dispersés par la tempête, le Glo^ 
cester^ Ânson ne pouvait , avec si peu de 
forces, remplir l'objet de son expédition; 
l'intérêt qu'on ne peut re&ser à des naviga- 
teurs qui luttent contre les plus puissans 
obstacles de la nature, se dissipe quand 
on voit ceux- ci , au sortir de leur épouvan- 
table détresse, brûler sans nécessité la ville 
de Paita dans le Pérou. Après ce misérable ,^4^^ 
exploit, Àqson n'avait plus qu'un espoir, ï^»^"»^»' 
c'était de surprendre le riche galion qui 
partait tous les ans d'Àcapulco, dans le 
//. t6 
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Mexique^ pour se rendre à Manille^ lunô 
des îles Philippines; Il fit route vers ces îles. 
Les tempêtes et les maladies semblèrent de 
lîouveau conjurées contre son entreprise ; il 
fût obligé d'abandonner le Glocester. L'île 
de Tinian fut pour lui , dans la traversée , ce 
qu'avait été celle de Juan-Fernandès ; il vint 
ensuite relâcher à Canton. Depuis sa dispa- 
rition des côtes de l'Amérique , les Espagnols 
avaient repris confiance. Le galion suivait sa 
route ordinaire; le Centurion vint l'attendre 
auprès de Manille. Une proie aussi riche 
paraissait un digne priit de tant de fatigues ; 
on l'aperçut. La cuj)idîté rendit la vie et le 
courage à deux cents soldats harassés , qui 
survivaient à douze cents de leurs compa- 
gnons. Le vaisseau espagnol était monté par 
SIX cents homme» , et avait quarante canons, 
n se défendit vaillamment, mais sans art, et 
fut obligé de se rendre. 

Enfin , après trois ans et demi de navi- 
gation , Ânson aborda datis sa patrie , qui 
lé' croyait perdu. Les Anglais reçurent, avec 
de grands transports de joie, le chef d'une 
iBscadre qui revenait avec un seul de ses 
vaisseaux , mais chargé d'un trésor évalué à 
dix millions de France. Ce trésor fht porté 
en triomphe jusqu'à Londres. -De simples 
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corsaires avaient été quelquefois plus heu- 
reux daùs leurs prises > mais aussi ils , ob-' 
tenaient les mêmes honneurs (i). Le gou- 
vernement laissa au commodore Anson et 
à son équipage, ce qu'ils avaient conquis 
par leiir patience encore plus que par leur 
courage. La pairie devint pour lui une autre 
récompense. 

Dans Tannée 1 745 , les Anglais durent à ^ ''*^*? ^* 
célébrer la prise de I^ouisbourg, forteresse ^ejuki. 
que les Français avaient fait construire avec 
de, grandes dépenses , dans d'Ile du cap Bre- 
ton, et qui couvrait leurs établîssemens de 
pêcherie : ce furent les colons de la Nouvelle- 
Angleterre qui entreprirent cette expédi- 
tion, fls y mirent tant de célérité, que les 
ï^nçais , surpris , ne purent faire usage de 
leurs moyens de défense. Cet événenaent fait 
connaître à qiiel degré de force était déjà 
parvenue l'Amérique anglaise. Le France 
se résolut à faire un effort pour reprendre 
le cap Breton ; mais la flotte qu'elle y en- 
voya , maltraitée par la tempête , ne put rien 
entreprendre. 

Quand les Anglais se virent délivrés des Tentative* 

^ Les prises faites par les Anglais dans une seule an-* 
née , s'élevèrent \ plus de soixante-dix milltims. 
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fû" ii"c6t!!î alarmes que leur avait dgimées l'expédition 
4i* France. ^^ prétendant, ils brûlèrent de se venger 
sur des provinces françaises , de (l'humilia- 
tion et du trouble qu'ils venaient d'éprouver. 
Pendant qu'une de leurs flottes insultait la 
Provence , une autre osa tenter une descente 
sur les côtes de la Bretagne. L'objet de 
celle-ci était de s'emparer du port et de la 
ville de Lorient , dépôt de tout le commerce 
de l'Inde. Les Anglais^ après avoir effectué 
leur débarquement y inspirèrent une telle 
terreur aux babitans de cette ville , que 
ceux-ci offrirent de se rendre , sous la con- 
dition que les ennemis s'abstiendraient du 
pillage. Le refus de cette capitulation donna 
aux babitans le courage du désespoir. Us 
transportèrent sur leurs faibles remparts les 
canons des vaisseaux ; ils devinrent tous sol- 
-dats : ils firent des sorties et reciu*ent des 
1746. renforts. Les Anglais levaient déjà le siège, 
pendant que labour de France , trop prompte 
à s'alarmer, affaiblissait l'armée victorieuse 
du maréchal de Saxe, pour repousser une 
invasion si peu sérieuse. 
Combat na- Qu sonseait toujours à ce fort de Louîs- 

Tal au cap Fi- . , • ^ 

mstère. bourg qu'on avait perdu. On était détermine 
14 iiiiB. à ne pas céder aux Anglais l'empire exclu- 
sif du nord de l'Amérique. On préparait 
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dans le pott de Brest une expédition des- 
tinée pour les Indes occidentales ; mais 
l'épuisement des finances ne pennit . pas d« 
la rendre aussi imposante ^'elle <letàii 
l'être. Une escadre de six vaisseaux' de ligne^ 
d'autant de frégates y «t de quatre vaisseaux 
de la conq>agnie armés ^ ^rtit^ sous lé com- 
mandement du vice «-^amiral La Jéhquière. 
Les Anglais ^ sous les ordres des * àmiapâux 
Ânson et Warin^ t'attendaient atiprès du 
cap Finistère. Le marquis^^ La Jonquière^^ 
ne pouvant -éviter un crnnbàt itiégàl/ ié 
soutint avee' beaucoup '^inti^pidfté^ ifi!aî$ 
eiifin il fut forcé de céder au hômbre. Tttus^ 
se& bàlittiens^armés furent pris. Unc^ partie 
du convoi qur'il conduisait tolâttbà^ àus^^to 
pouvoir des Aiigkis. Le^^t^is^iéaiEU le-C^rMi^ 
rioh, si célèbre par le voyage autbiÉri Ai- 
•monde ^.vint apporter en A]9iglete(ft*e^iâ ttOiii* 
vdle jde celte victoire. Plufrde vâagtimlfimtt 
4|ui eu : étaient île pru^'^furent (^coiduits - eti 
triompbe a Londres y et adikriiMiéS'aib: vc(ifi>- 
queurs. Un nouveipi coup ;i(utIpovtJ à ^la 
mûni^ française, dans cette même -aimée 
J 74? * QuAtorze vaisseaux- anglais , sous fe seconde 



vic- 
toire manti- 



commandement du vîcei-aînxral :Hav94eri^me des aa 
xehcontcèrènt sept vaisseaux français / -et au 
prirent six après un combat aussi vaillamr 



jxi^t &9i)lteDjLi que celui du Finistère» D^ 
j^iob^es convois de h M^tinique et de Sâiisè- 
ppiini^gi^e . luirent ipter.€(8ptes ; ce qui resr 
(aîl de i)$isa?0ux d^uus les points de France 
f^t xosH ^t^jpé 9 9an$' officiers^ saiis itoator 
k^^; JU. marine i de l'^pagiie avait moios 
spi|£feit>^ mi^is le commerce dfi ce royaume 
AVsdt.^itde^pÈrtes immenses. 
Fr«"f dfS"'' '^^ Français. s'jétaient. fait, pol}X*ant un 
riude. ^^Q ^^ gloire .àiÎTdelà' de$ mers» H avaient 
{>];>|;çnu sw W cdfe:d^ Goromasdl^erdes suc- 
ées cfKki if\^m^t^iui^ hi donitnation des Anr 
^|^.dâj|$ riikde.. JUe fy^me'de Law avait 
4(:H9^e ^i$€4nQe: àrune ow^agikie .des Imios 
^^wvtrjle^îgo.utwiiemcmt et les. . ca^ta&stœ 
è»^ï^ cf>t\9^¥ai}i^Â^ grandies espéraoàceà. 
i^,dori4<^m*l^^i|^t^içtiienl avec une patience 
i^B»^iWey|;j^ ^n^tai*:bamc^ Ide fiete 
4ajE)$ a^a) i^tsé|«j^Q8 ^ el n'en avait, iîàt en- 
jGWfifîr60viei^r^>aacun .fruit à se9 action^ 
o^ireaj iL e ^ouvecâei^nt inftdénauiait • «eux- 
•ci (par la;oôndé3âidnjdVâ£ |>aFtLè de>là:ferme 
jdu iahoUéi^lsL^iJmsTe , opû, paraissent de^poir 
|xûrter jun^coupiinartel i^ cstier^compa^e^ 
. ' j^eâtia^^avi co^Eiteaire lacitivitésde aes d^f^ 
Ik' i^vaiénlf Hi^takeAèîe nh homR^'> habile ^ 
Dupieix.^ entt^prénant > • F-acmiiteiir Dufileix ,- 'fonda-^ 
teur de la ville de Cbandemagor dans le 



golfe d^ J^ngal^ , et qiji , àeyem .gOUT^n- 
nevv g^A^ai des jétablisa^mem français d9as 
riadcy vivait à Pondichëry avec le luxe d ufi 
wi>"e!t y tj^^ii^it les projets d'un coqqujér 
ranlî. Un autr^ armateur. La Bour donnaie , ta Bourdon- 
eiait' parvenu^ dans les U^s de France et dé 
$our}K»i^. au même degré de gloire et de 
puis^qkce* Il était en quelque sorte le créa;- 
t^ur de ces deux colonies , dont la culture 
confimenfiait à devienir florissante. Une ma^ 

a 

lioe qu'il. avait formée paraissait avec hon-> 
neur 4azisl€s mers dellnde. Dupleix et Lar 
K^urdonnale étaient jaldiec lun de l'autre: 
Tels, ét^iràt l'activité de leur caractère et 
l'avanlagâ de lair position ^ qu'ils eiesent 
po^ encjMiceitant leurs efforts, renveiser 
l':empire que le& anglais .se formaient daia 
le -Jffidngala : ^ dans la presqu'île. La Bomv 
donnaie vsoulut prévenir Dupleix. U sortit 
de l'âe de Bourbon avec neuf vaisseaux €[u'il 
avaittarmés à ses frais , et trois mille hommei 
detFOUpes^rmi^leçquelles étaient des nègres 
enrégimentés. U ya au-^vant d'une escadre 
anglaîsê'commandee par le vi(ïe-*amiral Bur- 
nett ; il la rencontre auprès de Madras , la ^ ^g 
bat €tla disperse. Il fait le siège de Madras ; *' •cptembw. 
et cette: ville, rivale de Pondiehéiy, capft- « 
tule. . EUe |iaie une ' contribution de ' neuf 
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millions de France ^ et par cette rançon eUe 
sauve ses magasins et ses vaisseaux. Le gou- 
verneur général Dupleix, jaloux de' cet ex- 
ploit et des richesses qu'il procure à Lai Bour^ 
donnaie ^ casse la capitulation , entre dans 
Madras, réduit en cendres une partie de 
cette ville après l'avoir pillée , et tourne en* 
suite sa colère contre son rival qui a cm 
devoir s'abstenir de ce^ odieux excés« A 
l'accuse de trahison , il le Êiit mettre aux 
fers et conduire en France. la Bastille de-- 
vient le prix de celui qui, le premier, a Êiit 
respecter le nom français dans les mers de 
rinde. Mais Dupleix a tout perdu, ou du 
moins tout compromis en s'abandontiant à 
sa fureur et à sa jalousie. Les Anglais, que 
ces discordes ont £ivorisés, repreimentVem-> 
pire de la mer; ils rentrent dans Madras; 
impatiens de se venger sur Pondicheiy des 
pertes qu'ils viennent d'éprouver, ils assied 
1748. gent cette ville. Dupleir, qui n'a encore 
montré que sa jalousie, déploie alors ses 
talens. Il repousse les Anglais , et leur fait 
sentir qu'ils ont trouvé dans l'Inde l'eimemi 
le plus dangereux. 
sitaatioB de Quaud l'Angleterre ne vit plus à la France 

la France à la . i , ^ . 

£ndeiaguer-que quelqucs carcasses de vaisseaux, elle 
permit à ses alliés de traiter^ d% la paix. La 
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France conservait toutes ses frontières; 
Louisboiirg était là s^e perte qu'elle eût 
éprouvée dans ses étaUissemens cdbniaux. 
ËUe possédait dans les Pays-Bas autrichiens 
les proiHmres les mieux cultivées et les plus 
populeuses de FEurope. Elle avait pénétré 
sur le territoire hollandais. L'honneur de ses 
armes s'était soutenu par les victoires de 
Fonteoey.^ de.Goni^ de Raucoux et de 
Lawielt. Les sièges qu'elle avait entrepris 
avaient montré qa'aucmie ville n'était im-« 
frenaUAe pour les ingénieurs français. Les 
contributions levées sur les pays conquis , 
Fltvaient un pw dédommagée des pertes de 
SQP conuneroe^ I^esaHiëfr ne pouvaient con- 
cevoir que Louis XY ne demandât aucune 
iQdeitmité des grands eiForts qu'iL avait &its 
dans 'cette guerre. La paix ne pouvait lui 
rendre ses vaisaeaiix ; il&Uait donc. qu'elle 
lui offrit quelque compensation par. un ac-r 
croisseopient de territoire. La dette publique 
était augmentée de soixante millions. La ma*? 
rine^ à peu près aiiéimtie^ pouvait difficile-r 
ment se rétablir* .L'existence des colonies Politique at 
devenait précaire. Le gouvernement anglais, 
qui se présentait comme libérateur, de FAu-* 
tri<^e , s'était formé en Europe un système 
d-^iance qiii albit l'en rendre l'arbitre. 
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C'étaient 1^ 4e biem fortes 'laîsfHis pomrino* 
dérer d^s honis XY i'im|iiatîeiice de tout 
céder ea favejir de la. j>âix. U éprouvait Vsfù- 
front de yoir^ses offres irejëtéës. Pour par- 
venir mi, re|iûSt> il.me iui lestait plu» d'i^pé** 
rance <{ae la priâe. de-Maestrkhi ; il &Uatt s^ 
ba^er dbins oetteexjpéditiûn. La (^zarihe Éli-> 
sabeth ayaii/cédé auf intentions et a For de 
1 74S. VAn^ti^m^ i&ne asmi^é'deJtrente«€i^ ihîlie 
Biua^es maocbait xm secour^ de Ja ilolbaide^ 
Le mrâéohalr^e.Saiset qui^nWisaitpu^ après 
ta YÎctoirftjdéS Lasv&lt, entrapnem^leaiéi^ 
de Ma^tricht ^ réussit en i ^4^^ qoar nii^.smle 
dis man^euYtïes compUquiées^. k oeriler cette 
place.;fl •a;Yaît'doiuié eiiix'«iiiiemÎ6de' 1'4b« 
quiétude 8or idosienr» poinlk^ Ses demièptà 
dififioifntiQnfi ..paraissaient i^enâcêr Bfe'da; 
d'arm^eTn^-Q^ûki Ics HoUazîdqis: vim-ent pour >la:d^ 
gocia.ions. feîidrp , il était devant Mad^ôh t. Gepehdànt 
des négociations ser^uimént k Ajx4a-€b^ 
pelle;. U y jfiit iConveau ipie les Français pooî> 
raient aentr» dans Maês&i^ht. La ^u^^isâmi 
d'armeisetitiieule iSmai; et4apaixfotik>îi^ 
dne ïe iSoetobre 1748.* Il fiitenfiii perrtiis à 
1 ^^\* ^'ï'^' Louis XV de- rendre toutes '^és confluêtes. tt 

la - Chapelle ; • . . * • 

86. condûions. q^ {q fy p^g ccpendaut sans donner qilelcjpie 

i8 •ciôbrc. apparence de magnanimité à cette modéra-^ 

tion. Son gendre don Philippe fut mis en 
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|)Ossessioxi des duchés 'de Parme ^ Plaisance 
jei Guastalla. Lé duc de Modène râptra dans 
ses états. GèuBs recouvra les parties de 
son territoire qu'elle n'avait pu encore re- 
conquérir. La pragmatique de l'empereur 
Charles Vi fet reconnaie une seconde fois 
par des puissances qui ne s'étaient pas re?- 
gardées comme liées par une première ac- 
cession. L'Angleterre restitua l'Ile ^u cap 
Breton. Le roi de Sar daigne garda la portion 
du Milanais par laquelle FAutriche avait payé 
son utile alliance. Voilà toute la paix d'Aix- 
la-Chapelle; voilà ce que la France recueillit 
d'une guerre dont le but avait été de ren- 
verser la domination de FAutriche ^ et de 
former quatre royaumes sur les ruines de 
ses vastes états. Que l'on compare cette paix 
avec celle d'Utrecht, on croira que celle-ci 
fut le prix de plusieurs victoires, et que 
l'autre a été précédée de revers. Une bran- 
che de la maison de Bourbon établie sur le 
trône d'Espagne , n'offre aucune proportion 
avec une autre branche de cette maison 
établie dans le duché de Parme. Un résultat 

aussi insignifîantannonçait, dans la première 
puissance de FEurope, une tendance à dé- 
choir du rang où l'avaient élevée par degrés 
la valeur et la loyauté de ses rois chevaliers^ 
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la nuignanimitéduplosMmt d'entre eux; 
Henri IV; les vastes combinaisons de Ridie- 
lieu f les adroits artifices de Mazarin , le 
génie militaire deTurenne et de Condé; 
enfin , le caractère de grandeur imprimé par 
Louis XIY au plus beau sièdie de la mo^ 
narchie. 
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4l8 TABLE 

pagne et le roi de Sardaigne sont mëcontens des pré* 
liminaires, 177. — Le traité définitif n'a- lieu qu'au 
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